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LES ENFANS 
VOYAGEURS, 


OU LES 


PETITS BOTANISTES. 
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CHAPITRE XXXVII. 


Le grands parens devaient aller diner 
à Paris; M. et madame de Saint-Elme 
s’en dispensèrent. Le temps étaitsuperbe, 
on convint que la séance se tiendrait à 
la grotte, On s’y rendit de bonne Heure 
pour avoir plus de temps à donner à 
Philippe ; car on savait qu’il avait dé- 
crit avec soin tout ce qui a rapport aux 
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îles du golfe du Mexique. Dés que l'on 
fur assis dans la grotte, Philippe com- 
mença ainst : 

Vous n'ignorez pas que les Antilles fu- 
rent les premières découvertes des Espa- 
gnols en Amérique; on assure qu'ils ap- 
pelèrent. cet archipel Antilles, qui si- 
guifie avant les iles, parce qu'ils ne 
croyaient (trouver que des iles ; opinion 
que tous les peuples ont sur les terres 
qu'ils ne connaissent pas. Les Hébreux, 
en parlant de l'Europe, la nommaient 
aussi les iles. De toutes celles qui appar- 
tenaient à la France à l’époque de notre 
voyage aux Antilles, la plus belle, la 
plus importante, était Saint-Domingue ; 
mon père y avait des parens. Dés que 
nous eñmes mis pied à terre au Port-aux- 
Princes, mon père alla les voir; ils le re- 
cureñt avec la plus grande amitié. Rien 
d'aussi généreux que les créoles: l'hos- 
pitalité paraît s'être réfugiée dans les co- 
lonies. Les parens de mon père ayant vu 
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qu'il ne se plaisait pas dans la ville, Ini 
offrirent une charmante case, trèshpréa- 
blement meublée, pourvue de toutcs 
les provisions nécessaires, entourée de 
plantations ; vingt nègres pour la culti- 
ver, quatre nègres pour le service in- 
térieur. Mon père voulut savoir la valeur 
de toutes ces choses, pour en tenir 
comple à son parent, mais celui-ci lui 
répondit: « Pourquoi vous ferais-je payer 
ce qui wa été donné, el ce que vous 
donnerez de même, quandvoire fortune 
sera faite, à celui qui, à son lour, vien- 
dra dans ce pays pour la faire?» Mon père 
fut très-sensible à ce noble procédé, qui, 
d’après les mœurs européennes, lui pa- 
raissail bien rare ; mais par la suite, ïl 
vil que c'était la coutume parmi les co- 
lons, et qu'il suffisait, dans lesîles, d’a- 
voir reçu de l'éducation, d’être d'un ex- 
iérieur prévenant, el porteur d’une sim- 
ple recommandation d'une personne 
connue, pour ne manquer de rien. Dés 
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que nous fûmes établis dans notre habi- 
tation, nous allâmes visiter Jes mornes, 
qui n’en étaient pas éloignés. Ces mornes 
sont des montagnes qui semblent formées 
de madrépores , de coquillages, et d’üne 
terre si friable, que lorsqu'un vaisseau 
touche celles qui sont sur la côte, il en 
entraîne des parties considérables sans que 
le vaisseau en éprouve aucune avarie. Les. 
montagnes du centre de l'ile paraissent 
être des syphons qui s'emparent de l’hu- 
midité excessive de la terre; et on remar- 
que que plus on s'élève, plus Le sol est 
humide, C’est cette excessive chaleur et 
cette humidité qui donnent tant de force 
aux productions des Antilles ; rien n'est 
comparable à la force de végétation des 
plantes qui croissent, soit sur les mon- 
taones, soil dans la plaine. Avec quel 
étonnement je considérais ka magnifique 
végétation de l’île de Saint - Domingue! 
Vous savez qu’elle fut une des premières 
où Christophe Colomb aborda en 1497; 
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mais je n'ai point le projet de vous affli- 
ger par le récit des horreurs dont PA- 
mérique futsouillée: je ne veux vous par- 
ler que des trésors qu’elle renferme. 

Ces iles participent de l'extrême cha- 
leur des terres qui sont sous le tropique ; 
mais elles sont continuellement rafrai- 
chies par les vents de mer, el par des 
pluies si abondantes , que nos fortes aver- 
ses ne paraissent, auprès de celles desiles, 
que des rosés. 

PAULIN. j 

Ma mère avait un parent capilaine de 
vaisseau , qui avait passé sa jeunesse dans 
les colonies ; il appelait une brume ( un 
léger brouillard) les plus fortes pluies 
de France. 

PHILIPPE. 

Cette chaleur et celte humidité ren- 
dent l'airtrès-malsain. L'humidité est telle 
que les instrumens de fer s'y rouillent 
en un instant, l'acier y perd son poli , les 
effets enfermés dans une armoire pour- 
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rissent en Lrès-peu de temps ; la viande 
s’y corrompt au bout de deux jours. 
C’est à linfluence du climat qu'il faut 
attribuer cette nonchalance du caractère 
des habitans de l'Amérique. Les anciens 
peuples dont les Espagnols ont laissé si 
peu d'individus, les noirs, et même les 
blancs , tous ont les mêmes habitudes ; 
tous regardent le repos comme le dernier 
degré du bonheur. Cependant ils cher- 
chent les amusemens; la danse, la mu- 
sique, leur plaisent. Les blancs aiment 
le faste, les parfums. Leur éducation, con- 
fiée à des esclaves qui flattent leurs pas- 
sions, ne leur donne aucune aptitude aux 
sciences ni aux arts, excepié à la musi- 
que; maisils ont reçu de la nature beau- 
coup d’espri. 
PAULIN. 

Je les plains de négliger l'instruction, 

qui fait Le charme de Ja vie. 
PHILIPPE. 
La nature leur a préparé une grande 
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jouissance dans la beaulé du ciel; surtout 
à Saint-Domingue, il est admirable ; mal- 
gré les pluies journalières le ciel ne se 
charge jamais entitrement, de sorle que 
le soleil paraît toujours lorsqu'il pleut, 
excepté dans les ouragans. Les nuages » 
plus denses que ceux des zones Llempé- 
rées, mais parsemés de loin en loin, sont 
habituellémeüut près de la Lerre : on juge 
l'instant où il ÿ aura de lapluie, eton ne 
s'y trompe point, en calculant la vitesse 
du vent, qui presque toujours est à l’est. 
FÉLINA. 

Cela dbir être fort commode; mais la 
chaleur y est insupportable; el puis à 
combien de calamités ces beaux pays ne 
sont-ils pas livrés? Les voyageurs disent 
tous que à se joignent aux animaux mal- 
faisans, les ouragans , les incendies, les 
tremblemens de terre. .... 

PUILIPPE. 

J'en conviens; mais on à souvent EX 

géré ces maux : d'abord il n'y a point 
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ou presque point d'animaux féroces. L’a- 
tonie, qui ôte aux hommes l’activité , 
s'étend aux animaux; et si ceux que nous 
nommons domestiques sont aussi pares- 
seux que leurs maîtres, du moins les ani- 
maux carnassiers mon point la force ct 
la vivacité des nôtres , et sont bien plus 
faciles à éloigner des habitations. Quant 
aux serpens, il y en avait une. énorme 
quantité quand les Espagnols s’empa- 
rèrent de l'ile; leurs morsures, pour la 
plupart, sont très-douloureuses, mais ra- 
rement mortelles. La disposition de l’at- 
mosphère , toujours humide, convient à 
tous les animaux à sang froid, comme les 
lézards, les crapauds, les grenouilles, les 
mille-pieds; ils avaient dû se multiplier 
dans les bois, dont ce beau pays était 
couvert lors de la conquête. On à eu 
beaucoup de peine à en diminuer le nom- 
bre; mais ce qui est vraiment redoutable 
ce sont les vipères et les scorpions; la Pi- 
qüre de l’un et la morsure de l'autre tuent, 
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si on u’y apperle pas un Lrés- prompt 
remède; le plus sûr est l’amputation de 
la partie allaquée. 1] y a aussi sur les 
côles une espèce d'animal infiniment dan- 
gerceux, qu'on nomme caïman; il a une 
cuirasse hnpénétrable à la balle; il res- 
semble assez, par sa forme et sa cou- 
Jeur brune , à un tronc d'arbre; il se 
laisse flouter sur le bord de Ja mer sans 
faire aucun mouvement, et lorsqu'un 
homme ou un animal, trompé par cette 
ressemblance, s'approche pour se bai- 
gner, il le saisit aussitôt, et l’entraîne au 
fond de l’eau pour le noyer, puis il le 
mange. Les Nègres les attaquent avec 
une intrépidité qui est extraordinaire : ils 
entrent dans l’eau , prennent le caïman à 
bras-le-corps aumoment où il s’y attend 
le moins, l’aménent à trre, el le tuent. 
FÉLICIE, 

Je vois, d’après tout ce que vous nous 
dites, mon cher maître, que les habitans 
des îles ne sont pas plus exposés aux ani- 
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maux venimeux que ne le sont ceux des 

provinces mérédionales de France el d'I- 

talie. Mais les ouragans ?.... 
PHILIPPE. 

Je conviens qu'ils sont horribles : un 
colon qui avait tout perdu dans une de 
ces terribles Catastrophes, arrivées peu 
d'années avant que nous fussions au Port- 
aux-Princes , nous la raconta en fiémis- 
sant : « Figurez-vous , nous dit-il, que ce 
beau ciel que nous admirons, se couvre 
loul-à-coup d’une teinte rougeûtre, qu’on 
entend des bruits souterrains. 

» Les oiseaux rasent la surface de la 
mer, dont il s'exhale une odeur sulfn- 
reuse; loul-à-coup les vents s’entrecho- 
quent ; ils arrachent, dans leur course tu- 
multueuse, les plantationsentitres de can- 
nes, qui ne leur opposent qu'une faible 
résistance; celle des plus grands arbres 
n’est pas moins inutile; il n'en reste pes 
un entier ; ils sont lous ou déracinés où 
brisés, En vain les colons cherchent un 
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abri dans leurs maisons, ils périront sous 
leurs décombres. Les Lorrens d'eaux qué 
le cielrépand font, en moins d'une heure, 
déborder les lacs, les rivières; l’eau se 
précipite dés montagnes, eventraîne tout 
ce qui reste debout : les moulins qui 
sont sur les bords.de l'eau sont les pre- 
miers engloutis. Les vents ont une telle 
force, qu'ils enlèvent des poids énormes: 
j'ai vu des chaudières, pesant plusieurs 
milliers, transportées par eux à de gran- 
des distances. La nuit la plus profonde 
remplace le jour; les éclairs donnent 
seuls une Ineur horrible. La îerre trem- 
ble; il en sort des feux souterrains , 
que Ja pluie, el une énorme grêle, sem- 
blent animer plutôt qu'éteindre. Ainsi se 
passa Je jour, et la plus effroyable dés 
uits; ct le retour de l'aurore sembla ac- 
croître l'horreur de notre situalion, en 
découvrant aux yeux des planteurs tous 
les désastres que l’ouragan avait causés. » 
Presque toutes les iles du golfe du 
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Mexique sont exposées aux mêmes mal- 
heurs; mais il n’y a point de villes qui en 
aient ressenti de plus opiniâtre que le 
Port-Royal à la Jamaïque. 

Cette ville avait servi de retraite aux 
flibustiers. Ces pirates, qui , comme vous 
savez, désolèrent, sur la fin du seizième 
siècle, les colonies espagnoles, yavaieut 
amoncelé leur immense butin, et elle 
était devenue lune des plus riches de 
PAmérique ; mais, en 1692, elle fut en- 
tièrement détruite par un de ces terri- 
bles ouragans. On la rebâtit ; dix ans 
après le feu la consuma. Cependant sa 
posilion était si avantageuse qu’elle fut 
reconstruite; mais, en 1772, les élémens 
ayant conjuré sa ruine , il fallut renon- 
cer à l’habiter, et une sorte de, supersti- 
tion, qui faisait regarder ces événemens 
comme une punition des crimes de ses fon- 
dateurs, la fit entièrement abandonner. 

FÉLINA. 

Non-seulement je l'aurais abandounée, 
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mais encore toutes les îles où on est sans 
cesse exposé à la colère céleste. 
PHILIPPE, 

J'aurais bien dit de même , tant j'avais 
été effrayé par le récit du colon. Mon 
pére interrogea le. vieillard pour savoir 
quelle était la cause que l’on assignait aux 
Ouragans. « On croit, dit-il, qu'ils ne 
sont point produits par des courans d’air 
venus de loin, mais plutôt par une des- 
truction subite et totale de l'équilibre en- 
tre les différens élémens de l’air atmos- 
phérique. » 

Un autre événement dont nous fûmes 
témoins ne me donna pas non plus un 
grand amour pour les colonies : ce fut 
l'incendie d'une plantation de cannes. 
On était à l'instant de la récolte; la fou- 
dre tomba au milieu de la plantation; 
dans un instanttout parut en feu,et, mal- 
gré les efforts extraordinaires du pro- 
priétaire et de ses nègres, ils ne purent 
en sauver qu’une très-faible portion. I 
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fallut faire la portion du feu, qui fut très- 
considérable. I menaçait de s'étendre 
sur toute la plaine qui est entre les mon- 
tagnes de Bahornée , la Salle, et Monte- 
Christo, c'est-à-dire, dans une des plus 
belles parties ‘de la colonie, celle où est 
bâti Je Port-aux-Princes. On ne put se 
rendre maître du feu qu’en faisant des fos- 
sès profondsautour dela partieembrasée, 
et en amoncelant sur le bord de ces fossés 
les fouilles des cannes qu'on recueille 
pour les bestiaux. La flamme, ayant ga- 
gné ces monceaux; S'y amortit enfin, et 
fat étouflée par la cendre de ces mêmes 
feuilles qu'elle consumait ; mais le pro- 
priétaire se vit frustré, jusqu’à année 
suivante, de l'espérance d'aucune récolte. 
BÉATRIX. 

Mais quel inwrêtavaient donc les Fran- 
çais el les autres peuples de l'Europe 
À aller dans les îles où l’on court tant de 


danger? 
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PHLLIPPE, 
La soif de l'or qui lourmenle sans 
cesse les hommes. Si on avaiL regardé 
nos Îles seulement comme des térres hos- 
pitalières, où la naturé offre à ses habi= 
tans toul ce qui esl utile et agréable, on 
m'aurait pas eu besoin de se livrer à des 
spéculations souvent ruineuses , ét on ÿ 
aurait joui en paix des bienfaits célestes; 
mais ce n'élaient que des comploirs où 
Yon ne voyait qüe de l’or, et puis encore 
Vor, sans qu’on songeät seulement à ad- 
mirer les nombreuses productions que 
ce pays renferme. Je vais vous donner 
«une description d’une partie de ces plah- 

tes aussi belles qu'utiles. , 

Nous les prendrons dans l’ordre de 
leur importance, et nous parlerons d’a- 
bord du sucre; non comme une produc- 
tion indigène, car la canne est originaire 
de l'Inde , et elle a été transportée en 
Amérique, où elle ne croît pag naturelle- 
ment, quoiqu'il s’en trouve dans pres- 
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que tous les pays chauds; cependant il 
ne paraît point qu'on en ail fait usage 
avant la découverte de l'Amérique, ce 
: ; PR PME 8 
qui a donné le préjugé qu’elle ne venait 
que dans ce pays. 
SAINT-ELME. 


Les hommes remontent rarement aux 
causes de leurs jouissances. Nous avons 
du sucre, il vient de l'Amérique, on 
n’en tire que de là;'et ils conclurent 
qu'il n’y a qu'aux îles que ce roseau peut 
croître. 

MATHILDE, 


L'ignorance d'un de nos législateurs, 
quand il n’y avait point de loi en France, 
fut portée plus loin : il répondit à ceux 
qui craignaient que nous ne perdissions 
nos colonies, et qui s’inquiétaient com- 
ment alors nous aurions du sucre : d’Or- 
téans, répondit le député ; et ainsi cet 
homme prenail une raffinerie pourle sok 
où croissait la canne. J 
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BÉATRIX. 
On dut bien se moquer de lui? 


MATHILDE. 

J'ai entendu dire qu’à peine on y fit 
attention, tant la plupart de ses collè- 
gues étaient ineptes , et les autres occu- 
pés de leurs projets ambitieux. 

PHILIPPE. 


La plaute qui produit le sucre , comme 
vous savez, esl une canne ou r'osCau mo- 
nocotylédone; ce roseau s'élève à neuf 
ou dix pieds de haut, et davantage: Il 
est d’un vert tirant sur le jaune: son 
écorce est lisse; et lorsque la canne ap- 
proche de sa maturité, sa moelle spon- 
gieuse se brunit. Elle croit naturellement 
dans les Indes, dans les îles Canaries ; 
ils’en trouve en Espagne ; on en élève en 
Provence, que l'on emploie dans la phar- 
maciesousle nom de canne de Provence; 
voici de quelle manière on Ja multiplie. 
On couche les cannes dans les sillons 
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parallèles eutre eux, et de chaque nœud 
il pousse des rejetons ; au bout.«le neuf 
ou dix mois, elles Sont parvenues à leur 
maturité; on les coupe près de la racine; 
on broie ces cannes sous des rouleaux 
d'un bois très-dur. Elles répandent, par 
ce moyen, une liqueur appelée miel de 
canne, que l'on fait cuire ensuile jusqu’à 
la cristallisation : la plus petite partie de 
ce sucre aigri, l'empècherait de parve-, 
niv à ce point. Pour le purifier, on y 
jette une lorte lessive de cendre de boïs 
et de chaux vive; c'est ce qui donne le 
sucre brut, qui, purifié encore au blanc 
d'œuf, au sang de bœuf, donne enfin le 
sucre fin , qu'on appelle sucre royal. Les 
chevaux aiment beaucoup les tiges des 
cannes. Le marc sert, en quelques en- 
droits, à nourrir les pourceaux. D'autres, 
en y mêlant de l’eau et le laissant fermen- 
ter, en font une liqueur qui remplace le 
vin. 

La culture de la canne à sucre est 
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extrémement pénible: les blancs n°y ré- 
sisteraient pas, et même les naturels du 
pays n’eussent pas pu supporter cette af- 
freuse fatigue ; mais ce qui m'élonne tou- 
jours, c’est cominént on a concu le pro- 
jeu d'aller dans les déserts brülans de 
VAfrique , chez des hommes qui, malgré 
leur couleur et tout ce qu’on apudire,sont 
nos frères ; car si on ne leur reconnais- 
sait pas une même origine, le principe 
fondamental de notre religion serait: 
anéanti : commént a-t-on eu l’idée deles 
arracher de leur berceau pour les con- 
damner à des travaux aussi pénibles, à 
trois mille lieues du pays où ils ont vu 
le jour? et comment les a t-on traités 
avec Lant de rigueur dans la plupart des 
habitations, rigueur aussi avilissante pour 
le maître que pour l’esclave? 
SAINT-ELME. 

Si on rélléchissait à quel prix l'Europe 
s’est procuré les denrées coloniales, on 
en perdrait Je goût; qu'on ne nous dise 


20 


pas que les faits allégués pour prouver 
le malbeur des nègres ne sont pas vrais, 
puisqu'il était de l'intérêt des colons de 
ménager des êtres qui leur étaient siuti- 
les. 

PHILIPPE. 

Oui, ils ne devaient pas vouloir qu'ils 
mourussent; mais exceplé la mort, Lous 
les mauvais traitemens étaient leur par- 
tage; la manière dont ils s’en sont ven- 
gés est atroce (1). 

SAINT-ELME. 

J'en conviens, mais ce sont les blancs 
qui furent assez dénuës de sens ou assez 
scélérats pour prêcher la révolte, qui doi- 
vent paraître odieux. Dire à présent qu'ils 
sont libres, que les travaux auront la mê- 
me activité, voilà ce qui n’est pas prouvé; 
mais dussions-nous renoncer aux excel- 
lentes productions que l’on tire d'Amc- 





(1) Qui ne connaît les horribles massacres des 
blancs par leurs esclaves? 
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rique , nous n’en devrions pas moins bé- 
nir les gouvernemens qui ont défendu 
la traite des nègres. Une bien importante 
remarque, c'est que Ce fut en 1790; au 
moment où on s’occupait en France de 
la destruction de la féodalité , qu'on agi 
tait à Copenhaguela question desavoir par 
quel moyen on pourrait adoucir le sort 
des nègres. Ge fut M. de Chinellman 
qui en Ge la proposition au conseil du roi. 
Heureux si des hommes pervers n’a 
vaient pas empoisonné les bienfaits 
qu’une pareille proposition devait pro- 
curer à l'humanité! A 

PHILIPPE. 

La culture du café, de la famille des 
labiacées, n'exige pas une aussi grande 
force de bras. Cet arbre croît en abon- 
dance dans VArabie-Heureuse, et princi- 
palement au royaume d'Yemen, vers le 
canton d'Aden et de Moka. Ce sont les 
Hollandais qui , de Moka, l'ont porté à 


Batayia, et de là au jardin d’Amster- 
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dam ; le premier pied de café fur envoyé 
de Hollande, en présent, au jardin des 
Plantes, en 1714, par un consul d’Ams- 
terdam nommé Paneras. L’arbre du café 
croit dans son pays nalal, el même à 
Batavia, bien plus élevé que les arbris- 
seaux; mais le diamètre de son tronc 
n'excède pas quatre ou cinq pouces. Ses 
feuilles sont toujours vertes, lisses, lui- 
santes en dessus, et pâles en dessous, Ses 
fleurs sortent des aisselles des feuilles au 
nombre de quatre ou cinq : elles sont 
blanches, d’une seule pièce, en forme 
d’entonnoir, partagées le plus souvent en 
cinq découpures, et portant cinq élami- 
nes. Le pisuil se change en fruit ou baie 
molle; verte d'abord , ensuite rouge, et 
enfin d’une couleur taunée ; lorsqu'il est 
en parfaite maturité, il est de la grosseur 
d’une petite cerise: on donne à ce fruit en- 
tier et desséchéle nom de café en coque, 
et l'on appelle calé mondé les semen- 
ces dépouillées de leur enveloppe, tel 
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qu'on l'apporte en Europe. On sépare le 
grain de son enveloppe par le moyen 
d’un moulin. La semence du café ne 
germe point, ainsi que plusieurs semen- 
ces, à moins d’être mises en terre toute 

récente, L'Arabie était autrefois le seul 

lieu d’où on le tirait. On l'a transporté 

avec succès dans diverses colonies euro- 

péennes; nous ne pourrions , sans ingra- 

tilude, omettré de parler de l'officier de 

marine qui a fait passer le café dans nos 
iles; l’état, le commerce et les Améri- 
cains, en ont l'obligation à M. Deselieux, 
capitaine, de vaisseau du roi, qui. Pap- 
porta du jardin: des Plantes à la Maruini- 

que. L'eau douce de vaisseau dans lequel 

il passait devenant rare, et n'élant distri- 
buée à chacun qu'avec mesure, il fut 
souvent obligé de parlager avec cet ar- 
buste la portion qu'on lui donnait pour 
sa boisson, et conserva ainsi le précieux 
dépôt dont il s'était chargé. 
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FÉLINA. 

J'ai souvent entendu parler de lui à 
mon grand père , qui avait servi sous lui 
n'étant encore que garde de la marine, 
Jamais homme ne porta le désintéresse- 
ment aussi loin que ce brave marin. Sa 
famille , originaire de Normandie , était 
ancienne el alliée aux premières maisons 
de France. Lui naquit aux Antilles, et 
lorsque les habitans: des colonies voulu- 
rent lui marquer leur reconnaissance , et 
lui offrirent une pension de cent cin- 
quante mille livres, il la refusa, disant 
qu'il n'avait rempli que le devoir de tous 
homine envers sa patrie; qu’étant créole, 
il avait dû procurer à son pays le plus 
grand avaniage possible. Le refus était 
d'autant plus beau, qne M. Deselieux 
n’était pas riche. Cet acte de désintéres- 
sement resta long-1emps dans l'oubli; mais 
au moment où l'infortuné Louis XVI 
monla sur le trône, un ami du brave ma- 
rin en parla an Roi, Ce prince, qui ché- 
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rissait la verlu, parce que son cœur en 
était le sanctuaire, se hâta de donner à 
M. Deselieux la récompense qui pouvait 
seule lui plaire. Il était commandeur 
de l'ordre de Saint-Louis , ille fit drand'- 
croix. M. Deselieux jouit peu de cette ho- 
norable distinction; il était tombé ma- 
tlade, etilorsque sa majesté lui envoya 
l’écusson, on le trouva sur un lit de re- 
pos qu'ilne pouvait plus quitter. Cepen- 
dant, encore sensible à ce témoignage de 
bienveillance du roi, il fit attacher, par 
son fils, à sa robe de chambre , la mar- 
que d'honneur que le prince venait de Jui 
accorder, et il mourut peu de jours 
après, sincèrement regrelté de ses amis 
et de ses camarades. 
MADAME DE SAINT-ELME. 

ILa rendu un grand service, car, mal- 
gré ce qu'on peut dire, le café est une 
délicieuse liqueur, et beaucoup plus saine 
qu'on ne l’imagine, surtout quand on le 
prend pur et point trop fort, Il est ex- 
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cellent pour dissiper le mal de tête et les 
faiblesses d'estomac; mêlé au lait, il est 
fort nourrissant. La plupart des ouvriers 
de Paris vivent avec une grande tasse de 
café et du pain. Je suis aussi étonnée que 
Pétait Philippe, lorsqu'il ne comprenait 
pas que l’on ne fit pas usage dn sucre 
avant la découverte de l'Amérique, que 
l'on ait attendu jusqu’au siècle de Louis 
XIV pour prendre du café. Madame de 
Sévigné en parle dans ses lettres comme 
d’une nouveauté ; elle ne croyait pas que 
celle mode se soutint, et, comparant la 
fantaisie que les Parisiens avaient prise 
pour celte liqueur à leur enthousiasme 
pour Racine : de goût du café , disait- 
elle,, ne durera pas plus que celui 
qu’ils ont pour l’auteur d'Androma- 
que. Je demande pardon au grand poète 
de suivre ce ridicule parallèle , qui 
prouve.qu’avec beaucoup d’espril on peut 
manquer de goût. Racine et le café plai- 
sent et plairont loujours, 
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SAINT-ELME. 

11 faut convenir, ma chère amie, que 

tu as fait là de grands frais d’érudition. 
MADAME DE SAÏNT-ELME. 

Monsieur plaisante. Il n’est pas don- 
né à tous d’être aussi instruits que vous, 
mais enfin on peut faire usage du peu 
que l’on sait. 

MATHILDE. 

Vous avez raison, ma cousine; jai 
écoulé avec beaucoup d'intérêt ce que 
vous nous avez dit, et je suis bien sûre 
que ces messieurs ne l'ont pas entendu 
avec moins de plaisir. 

PILILIPPE. 

Je, vais vous parler d’une plante qui 
fait la richesse de tous les pays où elle 
croit. C'est le cotonnier de la famille des 
malvacées ; il appartient aux deux Indes. 
ILest bien malheureux qu’on ne puisse 
pas le cultiver en Europe à la place du 
lin et du chanvre, dont la préparation 
est si malsaine, tandis que le coton 
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n'en demande aucune : on le file tel qu'il 
sorc de la capsule, tandis que les autres 
plantes restent long-temps dans les eaux 
stagnantes dont elles augmentent la pu- 
iridité; Jeurs émanations donnent des 
fièvres épidémiques souvent fort dange- 
reuses. Si nous ne pouvons le remplacer 
par le coton, il serait à désirer que l’on 
pût irouver un autre moyen de pré- 
parer le lin et le chanvre; ce serail ren- 
dre un grand service à l'humanité. 
FONSFRÈDE. 

En attendant que ce moyen soittrouvé, 
raconle-nous ce que tu sais sur le co- 
tonpier. 

PHILIPPE. 

Volontiers. Il y a plusieurs espèces de 
éotonniers , dont Les uns sont des arbres, 
et les autres herbacés. 

Le cotonnier en arbre s'élève à la 
hauteur de huit’à dix pieds : son tronc 
est gros comme la jambe, branchu et 
rameux ; il porte une fleur jaune à cinq 
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pétales. À ces fleurs succède un fruit de 
la grosseur d’une noix, divisé en plu- 
sieurs loges qui contiennent des graines 
entourées d'un duvet en flocons, qu’on 
nomme coton. Ce fruit s'ouvre de lui- 
même lorsqu’ilesimür; etsi l'on n’en faisait 
la récolte à propos, le coton se perdrait. 

On distingue trois espèces de ces co- 
tonniers, qui diffèrent par la beauté etla 
finesse du coton qu'ils produisent. Il en 
croît à la Martinique une espèce que l'on 
nomme colon de pierre, parce que ses 
graines sont amoucelées dans le milieu 
de la capsule , ei forment un corps très- 
dur : c’est cette espèce qui donne le plus 
beau coton ; des deux autres, l’une four- 
nit le coton le plus commun, et d'une 
couleur bise, dont on fait les toiles ordi- 
naires ; l’autre un coton blanc et fin. 

On cultive aux Antilles une quatrième 
espèce de cotonnier qui donne un coton 
d'une belle couleur de chamois et trés- 


fin. I y a encore dans nos îles françaises 
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une autre espèce de cotounier qui donne 
un coton blanc, que l’on nomme coton 
de Siam à graines vertes. 

On fait deux récolles, la premitre et 
la plus belle en septembre et octobre, 
l'autre en mars. On se sert de moulins à 
une , deux, el quatre passes, pour l'éplu- 
cher et pour en séparer la graine, puis 
on la met en balles dans des sacs de 
toile forte. Ces balles pèsent depuis 270 
jusqu’à 320 livres. 

Dans plusieurs endroits du Levant, on 
cultive le cotonnier commun ou herbacé. 
Sa tige, velue, ligneuse , ne s'élève qu'à 
trois ou quatre pieds. Ses feuilles sont 
semblables à celles du peuit érable; son 
fruit est de la grosseur d’une noix. 


FÉLINA. 
Que cetle description m'a fait de plai- 
sir! Cette plante doit être charmante. 


FONSFRÈDE. 


Il yen a une dans la serre x si celacon- 
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vient à ces dames, nous irons la voir de- 
main matin. Nous ne pouvons ‘entendre 
aujourd’hui tout ce que Philippe a à nous 
dire des productions de Saint-Domin- 
gue; car voici l'heure de notre réunion 
passée. 


SARA SA SSSR ARR RSA SARA LAS AA LAS SAS ES Sn 


CHAPITRE XXXVIIL. 


BÉarnix trouvait que les belles plantes 
des colonies ne pouvaient dédommager 
des dangers du climat, des tremblemens 
de terre, des ouragans. Ah mon Dieu ! 
disait-elle à Fonsfrède, je bénis le ciel 
de nous avoir ramenés dans nolre chère 
patrie, et j'aime mieux ma grotte, ma 
chèvre, el un petit coin de gazon, qu'une 
ile du golfe de Mexique tout entière. 


Fonsfrède allait lui répondre, quand 
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toute la bande joyeuse passa dans la bi- 
bliothèque. 
PAULIN. 

Vite, monsieur le professeur, qu'est-ce 
que l'indigo? 

PHILIPPE. 

Je vais te répondre : il est de la famille 
des lésumineuses ; c’est une fécule tirée 
de l'anil, et qui est extraite des bran- 
ches, de la tige et des feuilles de cette 
plante. Le meilleur et le plus estimé est 
celui que lon appelle indigo galimalo , 
du nom d’une ville des Indes occiden- 
tales où on le prépare. On cultive celte 
plante dans nos colonies françaises; c'est 
même une des meilleures cultures de 
l'Amérique. La graine doit être semée 
dans uné bonne terre par un Lemps bu- 
mide. On voit lever la plante six jours 
après; au bout de deux mois elle est 
bonne à être coupée. Cette plante est 
sujelte à êtré dévorée par un insecte ailé, 
qui Yient comme une nuée , Ja mange en 
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peu de temps. Cet insecte est commun, 
surtout à Saint-Domingue. Sitôt que 
l'indigo est aliaqué ,.on y laisse entrer 
les porcs : ces animaux avec leur grouin 
font remuer la tige et en font tomber les 
insectes, sur lesquels ils se jettent avi- 
dement. ; 

Pour fabriquer, il: faut avoir trois 
cuves posées, les unes suc les autres et 
près d'un réservoir d’eau. Celle opéra- 
tion se réduit à macérer la plante dans 
la première cuve où elle fermente ; à dé- 
capter l'eau devenue bleue dans la seconde 
cuve, à agiter l'eau à force de mani- 
velles jusqu’à ce que la partie colorante 
s'agglômère en pelits grains, et on cesse 
de battre l’eau aussitôt que la fécule 
se précipite. L'opération étant faite, 
l'eau s’éclaivcit; on la laisse écouler dans 
Ja troisième cuve, la fécule se rasseoit'; 
et, dans cet état, on la prend avec une 
cuillerée, el on-en remplit des chausses 
de figure conique de la longueur de 
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quinze à vingt pouces, afin que l'humi- 
dité s’évapore. L’indigo acquiert une 
consistance de pâte; on le fait sécher à 
l'air, mais à l'ombre, et on le coupe par 
petites pièces pour le mettre dans le com- 
merce. Mais nous nous sommes assez 
arrêlés sur celte plante, passons aux 
orangers ct aux citronniers. 

Ces arbres, que vous voyez ici s'élever 
si lentément, sont, comme nous l'avons 
dit, d’une grande beauté en Espagne, 
mais ils sont encore plus beaux dans les 
îles : leurs fruits, bien plus gros, sont’ 
d’une saveur bien plus agréable. 

Le citronnier , de la famille des hespé- 
rides , est un arbre toujours vert, et qui 
ne devient que médiocrement grand dans 
nos jardins. Ses feuilles sont simples, 
sans ailerons , longues, larges, ressem- 
blantes À celles du laurier, mais plus 
charnues , dentelées sur leurs bords, 
d’une belle couleur verte, luisantes, et 
contenant baaucoup de glandes transpa- 
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rentes, qui, comme nous avons dit, ren- 
ferment l’arôme de la plante. Sa fleur 
naîl au sommet des rameaux où elle 
forme. un bouquet; elle est en rose, 
cinq feuilles disposées en rond, de cou- 
leur blanche, d'un odeur agréable; elle 
est entourée d’un calice rond. ét dur ; 
à celte fleur succède un fruit oblong. ou 
ovale, quelquefois sphérique, gros ordi- 
nairvement comme une poire de moyenne 
grosseur , contenant un suc acide; on 
voit souvent le printemps confondu agréa- 
blement avec l'automne sur cet arbre, 
qui est. chargé en même-temps de fleurs 
et de fruits, dont les uns tombent par 
maturité , tandis que les autres commen- 
cent à mürir. Avant la découverte de 
PAmérique, il avait été apporté de la 
Syrie et de la Médie dans Les pays méri- 
dionaux de l'Europe. 

J’ajonterai peu de chose sur l'ofanger, 
qui .est de la famille des-hespérides ; ses 
feuilles différent de celles du citronnier 
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par les ailerons qui sont à sa base : vous 
connaissez ses fruits, qui furent appelés 
par les anciens pommes d’or ; ils les pla- 
cèrent dans le jardin des Hespérides en 
Espagne; ce qui prouverail que cet arbre 
est indigène de cette contrée. Cependant 
un savant naturaliste dit qu'il fut apporté 
par Îles Portugais en Éuroge. On: voit 
encore à Lisbonne, dans le jardin du 
comte de Saint-Laurent, le premier arbre 
d’où sonk sortis lous les orangers qui font 
l’ornement de nos jardins: ils se sont 
comnie naturalisés dans nos provinces mé- 
ridionales, et principalement dans lesîles 
d'Hyères en Provence, où ils forment des 
bois agréables par leur verdure, et par 
les fruits dont ils sont toujours chargés, 
et dont la saveur est si délicieuse ; surtout 
de ceux qui croissent à Malte et dans les 
ile Baléares. 

Quand un médecin vous ordonne le 
tamarin, je suis bien persuadé , mes cou- 
sines et mes sœurs, que vous prencz Cn 
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haine la plante qui le produit, que vous 
la croyez triste et rabougrie ; eh bien , 
vous vous trompez beaucoup. 

Le tamarin , de la famille des légumi- 
neuses, est grand comme un noyer; mais 
plus touffu ; on en trouve dans les deux 
Indes : son tronc a quelquefois dix pieds 
de circonférence; il pousse des branches 
rameuses qui s'étendent symétriquement. 
Les feuilles sont alternes, d’un vert gai, 
un peu velues en-dessous ; leur saveur est 
acide. Les fleurs sortent neuf ou dix en- 
semble des aisselles des feuilles > comme 
en grappes, portées par des pédicules 
grêles : ces fleurs sont composées de trois 
pétales couleur de rose. Le pistil, qui sort 
du milieu de la fleur, est crochu; il se 
change en un fruit, semblable ; par sa 
grosseur el sa figure, aux gousses des 
fèves. Ce fruit est très-acide : on en fait 
en Amérique une confilure dont les ma- 
ris se servent pour se désaltérer, comme 
nous prenons la gelée de groscille. 
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BÉATRIX. 


Je n’en ai jamais voulu goûler ; je me 
ressouvenais trop d’en avoir pris en Espa- 
gne, quand j'étais malade. 

MATHILDE. 


Onne peut juger d'un fruit cueilli de- 
puis plusieurs mois : le lamarin est aussi 
bon aux îles que.la manne en Tartarie; 
cette saveur nauséabonde si désagréable, 
que la manne conserve quand elle est 
gardée, n'existe pas lorsqu’on la mange 
aumoment o on la recueille. En général, 
le goût est sonvent asservi aux préjugés : 
j'ai été très-long-temps à Saint-Domingue 
sans vouloir manger de choux palmistes, 
à cause des vers blancs, gros comme le 
pouce, qui s'y trouvent; el cependant 
ces vers, qui sont fort bons, m'ont rien 
de commun avec ces choux. 


FÉLINA, 
J'avoue que j'éprouverais la même ré- 
pugrance, à 
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PHILIPPE. 

Ecoutez, ma belle cousine, ce que j'ai 
écrit du chou palmiste , et vous Ini ferez 
grâce. 

Il est de la famille des palmiers; il croît 
dans quelques contrées d'Amérique ; on 
lui donne le nom de chou palmisie : sa 
tige, ligneuse , n’a que: deux pouces de 
diamètre, brune, pesante, compacte, et 
si dure que la hache y a difficilement 
prise : du sommet sortent des feuilles fort 
longues , garnies de deux rangs de fo- 
lioles vertes, longues et étroites; au bout 
du tronc il se forme une ‘espèce d’étui 
d’où sort un épi de petites fleurs, au- 
dessous desquelles naissent des fruits de 
la grosseur dune olive, et dont on retire 
une huile bonnë pour éclairer ; quand le 
palmier est abattu, on coupe sa tête à 
deux pieds et dèmi au-dessous de l’en- 
droit où les brañches feuillées prennent 
naissance , et, après qu’on en a té l’exté- 
rieur, on trouve le chou; il se compose 
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de feuilles arrangées en éventail non dé- 
plié, blanches, tendres, délicates , etd'un 
goût approchant de celui du fond d’arti- 
chaut. On les appelle en cet élat choux 
palmistes ; ils sont trés-bons cuits ou en 
salade ; mais pour les avoir, il faut sacri- 
fier l'arbre entier. Lorsque ces arbres sont 
abattus, ils attirent une espèce de gros 
scarabés noirs quis’introduisent sous l’e- 
corce, dans la partie la moins dure, ÿ 
déposent leurs œufs, el: produisent des 
vers, gros comme le pouce, dont les créo- 
les et les habitans des Antillesse régalent: 
pour les préparer on les noie dans du jus 
de citron, on les fait rôtir au feu en les 
enfilant avecune petile brochette de bois. 
Leur graisse répand une odeur délicieuse 
qui invite à en manger; mais la figure 
de l’insecte doit modérer la friandise de 
ceux qui, comme ma cousine, n'en au- 
raient pas encore goûté. 

I n’en serait-pas de même du fruit du 
Sapotiller; il vient sur un grand arbre qui 
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croit à l'ile Gayenne, el aulres contrées 
de l'Amérique; il porte ses branches dis- 
posées en forme d’entonnoir ; sa feuille 
est d’un vert plus clair que celles de l'o- 
ranger; son fruil passe , avec raison , pour 
un des meilleurs de l'Amérique : son fruit 
est une. pomme charnue globuleuse ; 
à douze loges, renfermant autant de pe- 
pins aplaus, dont plusieurs avortent. 
FONSFRÈDE. 

Ta ne nous parles pas du fruitque Yon 
nomme la poire d'avocat ? Je le trouvais 
excellent. 1 

PHILIPPE: 

JL est de la famille des laurinées; le 
fruit est bon , l'arbre fort beau; il croît à 
Saint-Domingue et à la Guyane;il sélève 
à la hauteur de soixante pieds ; ses feuil- 
les, ovales, obtuses, ressemblent à-peu- 
près à celles de nos cognassiers ; ses fleurs 
sont en bouquets ; son fruit est assez sem- 
blable, pour la grosseur et la forme, À 
une poire de bon-chrélien ; son goût n’est 
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ui sucré ni acide; il approche de celui 
d’une tourte de frangipane à moelle de 
bœuf ; lorsqu'il n’est pas tout-à-fait mûr, 
ou le mange, comme les artichauts, à la 
poivrade. 
PAULIN. 

J'ai souvent entendu parler du bois de 
Campêche; en croil-il à Saint-Domingue? 
PHILIPPE, 

Le bois dont tu veux parler est celui 
de Fernambouc ; on le nomme Campé- 
che, parce qu'il croit sur les côtes de 
la baie de Campêche, où l’on en fait un 
grand commerce ; il est de Ja famille des 
légumineuses. C’est de ce bois qu’on lire 
les ,plus’ belles teintures violettes, grises 
et noires : en le mêlant avec l’alunil teint 
en rouge ; les feuilles de ces arbres sont 
pennées, impaires ; les folioles sont pe- 
utes , lisses, en forme de cœur:;les fleurs, 
peltes et jaunâlres, sont disposées en 
grappes, qui naissent dans les aisselles 
des feuilles; aux fleurs succèdent des 
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gousses membraneuses très-aplaties el 
polyspermes. Le bois de cet arbre est dur 
et compacte, d’un beau brun - marron : 
on ensfait des meubles très-précieux , car 
il prend un beau poli, et neïse pouvrit 
jamais : on en fait usage pour adoucir et 
velouLer Les teinlures noires; c’ést ce ve- 
louté qui fait tout le mérile des draps de 
Sedan. ï 

La baie de Campèche offre encore le 
vanillier, plante sarmenteuse de la fa- 
mille des orchidées , qui donne la va- 
pille. On en trouve sur la côte ‘du Ca: 
raque, et même à Cayenne. Les ‘racines 
de cette plante sont longues d'environ 
deux pieds; elles. ne poussent qu’une 
seule tige menue, et qui monté sur 
les plus grands arbres. Celté lige est 
cylindrique, remplie dé nœuds; dont cha: 
cun donne naissance à une feuille, et 
communément à une vrille. Ses feuilles 
sont allernes, enlières, un peu épaisses , 
molles , lisses ; d’un vert gai, longues de 
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neuf. à dix pouces, sur trois de largeur ; 
les fleurs naissent en grappes sur un axe 
situé dans la partie supérieure de Ja 
plante. Elles sont blanches intérieure- 
ment, et verdâtres sur la surface oppo- 
sée; il leur succède des fruits allongés 
en forme de siliques qui ont une odeur 
très-agréable ; ce sont les fruits du va- 
nillier qu’on nous apporte, et qui sepvent 
à parfumer le chocolat. Le commerce 
distingue trois sortes de vanille : la pre- 
mière, appelée enflée ou bouffée, à des 
siliques grosses et courtes. La seconde ; 
appelée vanille du Leg, quiest Ja léoi- 
time ou la marchande, a les siliques plus 
longues et plus déliées. Enfin la troisième, 
qu’on appelle bâtarde, a les siliques plus 
peliles en tout sens. La seule vanille du 
Leg est la bonne : il faut que ses siliques 
paraissent pleines, et qu’un paquet de 
cinquante pèse plus de cinq onces : celle 
qui en pèse huit est l'excellente. 
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BÉATRIX. 

Avant de nous séparer, dis-nous, mon 
frère, si Luias remarqué les arhbres.qui 
donnent l'acajou auquel nous devons de 
si beaux meubles? 

PHILIPPE. 

L'acajou est un arbre qui croit dans 
les îles d'Amérique, au Brésil, et dans 
les Indes. On en distingue de deux es- 
pèces : l’une est l'acajou à planches, ori- 
ginaire de Cayenne; il vient haut com- 
me nos chênes et gros à proportion. Il 
ya de ces arbres dont le tronc! sert à 
faire. des canots. tout d’une pièce, langs 
de quarante pieds sur .cinq de largeur. 
Le bois est rouge ; il y en a de marbré, 
de jaune et de blanc; ilse polit aisément, 
pourrit diflicilement dans Veau, et les 
vers ne l'atlaquent point : il l'emporte 
sur les autres acajous par la finesse de son 
grain comme par la nuance de ses fibres. 
Cet acajou se nomme cèdre à Säint-Do- 
mingue; on en. fait des meubles qu 
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communiquent leur odeur suave au linge! 
qu’on y renferme. 

L'autre espèce, qui se nomme acajou- 
pomme, est de la famille des térébinthes ; 
ses feuilles sont grandes, d’un vert plus ou 
moins foncé ;:ses fleurs, qui paraissent en 
septembre ,sont en forme d’entlonnoir, à 
cinq découpures; elles ont cinq élamines 
et un pislil ; il leur succède ün fruit tan- 
LÔL jaune , tantôt d’un beau rouge, qui 
mürit en décembre elen janvier. Sa subs- 
tance est blanche et un peu acerbe; à 
Pombilic du fruit il paraît un noyau 
nommé noîx d’acajou ; ainsi le noyau 
de cette espèce de fruit, au lieu d’être 
à l'intérieur, se trouve à l'extérieur, L'é- 
corce de ce noyau contient un suc fort 
âcre qu'il est trés-difficile de faire dispa- 
raître. Cette noix contient une amande 
blanche , fort bonne à manger, Prépa- 
rée comme les cerneaux ou grillée. Le 
bois d’acajou-pomme, quoique moins 
dur et moins odorant que celui de l’a- 
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cajou à planches, est cépendaut très-re- 
cherché pour faire des meubles. 

Les habitans du Brésil comptent leur 
âge avec les noix d’acajou; ils en serrént 
une chaque ännéc. 

On ne m'accusera pas, J'espère, de 
charger mes descriptions de ‘mots scien- 
tifiques , et de les allonger par des phra- 
ses pompeuses, Vous donner, mes ämis, 
une idée précise de ce que j'ai vu, voilà 
quel était mon but; je ne sais si je l'au- 
rai alteint : au moins ce fut mon projet 
en traçant ces essais, que j'élais loin de 
croire devoir êire Soumis à un homme 
aussi instruis que M, de Saint-Elnie ; 
aussi j'en suis Lout honteux. 


SAINT-ELME. 
Vous avez tort, mon ami, vous êles 
"clair, précis : que faut-il de plus ? 
PHILIPPE. 


I faudrait plus d'élégance dans-fe 
styles 


48 
FÉLINA. 

Je vous assure , mon cousin , qu’ils me 
font et à mon frère un grand plaisir. 

Madame de Ribemon ouvril la porte: 
je suis fâchée, dit-elle , de vous distraire 5; 
mais voici nos voisins de Launois qui 
viennent Passer quelquesjours avec nous; 
ils amènent deux violons et un tambou- 
rin qu'ils ont fait venir de Poitiers; vous 
danserez. 

C’est bien aimable, dirent à-la-fois 
tous nos amis, el ils se hâtèrent d'aller 
au-devant de leurs voisins, qui restèrent 
quatre jours à Montignac. 


n 
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CHAPITRE XXXIX. 


Par une singularité qui n’est pas sans 
exemple , le jour du départ de la famille 
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de Launois il y eut un orage trés-for qui 
fut suivi de beaucoup de neige. En se réu- 
nissant le lendemain, nos botanistes par- 
lèrent encore de la bizarrerie du temps. 
MADAME DE SAINT-ELME, 
Le tonnerre a été assez fort. 
PHILIPPE. 

Ce n’est qu'un faible diminutif des 
orages de Saint-Domingue ; mais la grêle 
y est beaucoup plus rare qu’en Europe ; 
il ne neige jamais. Aussi je me souviens 
de l’étonnement de Zampr, petit nègre 
que nous avons amené avec nous, (et 
qui n’avait alors que quatre ans. Nous 
arrivâmes à Londres au commencement 
de l'hiver; quand il vit tomber, pour la 
première fois, de la neige, il en prit 
dans ses peliles mains, et en apporta à 
ma. mère en lui disant : matresse, sucre 
froid, pas sucré, car il l'avait goûté et 
l'avait trouvé sans saveur, . Get enfant 
avait beaucoup d'intelligence; il est de- 
venu un excellent domestique. Il prouve 
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qu'avec de la douceur on peut parfai- 
tement élever les négrillons, eten faire, 
. enr nn 5 
sinon des hommes d’un grand mérite, 
au moius des êtres parfaitement raison 


: 


nables. 
FÉLICIE. 

Je le crois ; cependant il y en a de 
bien méchans. 

PHYLIPPE. 

Ce sont ceux, disent les hommes qui 
ont été à la traite des négres, qui, dans 
leurs nations, étaient prêtres, magiciens, 
ou médecins. L’habitude de commander 
aux autres les rend orgueilleux et mé- 
chaus, car le merveilleux est toujours 
ce qui enchaîne la multitude. 

Je commencerai la leçon par le goya- 
vier : c’est un arbre des Indes orien- 
tales et de plusieurs provinces de l'Amé- 
rique , haut d'environ vingt pieds el gros 
à proportion; ses feuilles sons opposées ; 
longues de trois doigts , larges d’un et 
demi ; il.sort des aisselles de ces feuilles 


51 


un pédoncule qui soutient une fleur 
grande comme celle du cognassier en rose, 
à cinq pétales blanes ;'il leur succède des 
fruits de la orme et dé Ja grosseur d’une 
poire de beurré, couronnés comme la 
nèfle , d’abord verdâtres el acerbes, mais 
qui,.en mürissant, prennent une couleur 
jaunâtre et un très-bon goût. Le bois de 
goyavier est excellent à brüler. :On se 
serl en Amérique de son bois pour tan- 
ner les cuirs. 
BÉATRIX, 

Je nemesouvenaispas d'unseulnom de 
tous ces beaux fruits. Cependant j’en man- 
geais toute la journée, mais je ne m'em- 
barrassais guère de-savoir comment on 
les appelait; ce doni je me’souviens bien, 
cest de J’arbre qui porle-le-cacao; car 
j'aimais beaucoup le chocolat, que je 
voyais faire avec l'amande de cacao. 

PHILIPPE. 

Le cacao est un arbre, de grosseur et 

de grandeur médiocres. Dans les îles ; il 
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vient plus haut que ceux de la côte de 
Caraque, dans la terre ferme, au conti- 
nent méridional d'Amérique ; près de 
Carthagène; mais les amandes de cacao de 
celte côle sont bien plus estimées que 
les autres: on n’en mêle qu'une petite 
quantité dans le chocolat qu'on fabrique. 
En France, on les appelle simplement 
caraques. Le bois du cacaotier est po- 
reux el fort léger. Ses feuilles sont ver- 
dâtres, d’environ neuf pouces sur quatre 
& de large. Aux feuilles qui tombent, il 
en succède d’autres, de sorte que cet 
arbre ne paraît jamais dépouillé. Ti est 
garni en tout temps d’une multitude de 
petites fleurs en roses et sans odeur. Une 
partie de ces fleurs avorte. On comple 
à peine sur mille, dix qui nouent, Ces 
fleurs sont complètes. La corolle est 
formée de cinq pétales, dont la base est 
creusée en coquille et panachée de points 
pourpres. Leur partie supérieure, qui est 
étroite, courbée en dehors, se replie en- 
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.suile, et se lermine par une pelile lame 
presqu'en cœur. Lesétaminessontaunom- 
bre de dix; leursfilets sontréunis àla base 
cu un petit tube qui entoure l'ovaire, et 
il n’y en a que cinq. qui portent des an- 
thères. Les fruits parvenus à leur perfec- 
tion sont de la grosseur et ont la figuré 
d’un concombre qui serait pointu par le 
bas, et dont la surfaceserait taillée en côtes 
de melon. La cosse de ce fruit a environ trois 
lignes d'épaisseur : sa capacité est remplie 
de vingt à trente-cinq amandes , qui sont 
assez semblables aux pistaches, mais plus 
grandes et plus grosses. Leur substance 
est un peu violeite, et d'un goût amer, 
qui cependant n'est pas désagréable, 
Lorsqu'on juge que le cacao est mür, 
on fait tomber les fruits avec de petites 
gaules. Dansles mois d’un grandrapport, 
on cueille tous les quinze jours; dans les 
saisons moins abondantes , onne cueille 
que de mois en mois. On met tous ces 
fruits en tas pendant quatre jours. Dès le 
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cinquième jour au matin, on retire Îles 
amandes de ces fruits. Si elles y restaient 

plus long-temps, elles germeraient. On 

les fait ressuer pendant cinq jours, après 

lesquels on les fait sécher au.soleil sur 

des nattes. Ce sont ces amandes ainsi pré- 

Parées qui sont apportées en Europe. 
Elles sont bonnes pour la poitrine. On 
y mêle du sucre, de la cannelle et de 
Ja vanille; on passe ce mélange sous un, 
rouleau, et on en fait une pâte qu'on 
nomme chocolat , Qui est aussi fort bonne 
pour l'estomac. Tous les peuples du midi 
de l'Europe en font un grand usage. En 
France, on prélère le café. 

MATHILDE. 

Il me semble, mon frére, que jai 
va, dans les plantes dont tu nous promis 
la description, l’aloës ;:et que tu aurais 
pu nous en parler en Espagne, où l'on 
en trouve-des haies considérables. 

. PHILIPPE, 
Cela est vrai; mais on peut la décrire 
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en Perse, en Epypte, en Espagne, en 
Amérique, parce qu’elle est indigène 
dans tous les pays chauds. Ces plantes 
sont de Ja famille des liliacées. 1] yena 
beaucoup d'espèces ; les uns s’élévent en 
arbres , les autres ne sont que de petites 
plantes. Les feuilles de l'aleës sont épais- 
ses, charnues, pleines d’un sucre amer ; 
armées de piquans; du milieu de cette 
plante s'élève une tige qui soulient des 
fleurs ; les fruits sont oblongs ou cylin- 
driques, à trois loges remplies de se- 
mences. 
PAULIN. 

On m'a dit qu'il y en a une espèce qui 
ne fleurit que tous les cent ans ,et qui fait 
un bruit comme un coup de pistolet en 
s'épanouissant. 

FONSFRÈDE, 

Cela est-il vrai? 

PHILIPPE. 

1! paraît que rien n'est moins prouve. 

Ce qui Fest, c’est que l’aloës d'Amé- 
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rique fleurit rarement dans les climats 
froids ; mais par le soin que l’on a de les 
enfermer dans des ser res tant que l'hiver 
dure, on lavu fleurir plusieurs fois a Paris. 
Paracelse, qui vivait sur la fin du quinzième 
siécle, prétendait qu'avec sonélixir de pro- 
priété, dont l’aloësfaisaitlabase, on pouvait 
parvenir à l’âge de Matbusalem; cepen- 
dant Paracelse, malgré. son élixir , na 
vécu que quarante-huit ans. 

Dans la description des plantes d'Amé- 
rique, je ne veux pas oublier celle qui 
sert de nourriture à ces hommes que 
l'on a transportés dans le nouveau monde 
avec le manioc, qui est,comme eux, ori- 
ginaire d'Afrique; mais cet arbrisseau 
vient très-bien en Amérique, où il est pos- 
sible même qu'il croisse dans plusieurs 
cantons, On retire des racines de cet ar- 
brisseau une farine avec laquelle on fait 
un pain que l’on appelle cassave. Les peu- 
ples de l'Amérique, depuis la Floride jus- 
qu’au Magellan, le cultivent avec soin,‘ 
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et usent de la cassave par préférence au 
mais, qu'ils onten abondance : cet arbris- 
seau s'élève depuis Lrois jusqu’à huit et 
neuf pieds; sa tige est ligneuse, tendre 
et cassante , semblable à celle du sureau; 
ses feuilles sont-d'un vert brun et di- 
gitées ; ses fleurs à cinq pétales, d’un 
jaune pâle ; il prend facilement de bou- 
ture. On connait à Cayenne trois sortes 
dé manioc : le maillé, sa racine est 
bonne à arracher au bout de huit à neuf 
mois; le rouge, qui a plus de goût que 
le précédent, doit rester en terre un an; 
etle bacacora , qui est en usage chez les 
seuls Indiens. La racine de cet arbrisseau 
mangée crue, serait un poison, mortel; - 
mais lorsqu'elle est desséchée oupréparce, 
on en peut faire un fort bon pain : de 
quelque manière que l'on sy prenne, 
l'essentiel est d'enlever à celte racine 
un lait qui est un véritable poison. Voici 
la méthode simple des Indiens :äprèsavoir 
‘arraché les racines du manioc, qui res- 
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semblent à des navets, ils Jes lavent et 
enlévent la peau; ils râpent celle racine 
avec des râpes de cuivre TOuge, et mel- 
tent la râpure dans un saé de jonc d’un 
tissu trés-[âche. Ils posent sur ce sac un 
poids très-pesant, qui en exprime le suc ; 
on fait sécher sur des plaques de ler, à 
laide du feu , la substance farineuse qui 
reste, et on achève par là de dissiper 
toutes les parties venimeuses, On assure 
que le suc du rocon est un contre-poison 
Pour ceux qui auraient mangé du ma- 
nioc non préparé; mais il faut le preu- 
dre sur-le-champ. 

À cette plante, on ajoute pour la nour- 
rilure des nègres la patate, de la famille 
des liserons, la pomme de terre, de la fa- 
mille des solanées, et le Lopinambour , 
de celle des composées ; c’est une es- 
pèce du genre heliantus , vulgairement 
soleil; ces plantes nous viennent d'Amé- 
rique, Je joindrai de suite leurs descrip- 
tions. La tige de la patate est verte et” 











1 la Patate, 2 la Pomme de Terre, 3 Le Topinambour, 





4 les lenames, 5 le Cocouer, 6 les Tomates : 
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rampanie, et pousse de nouvelles raci- 
nes chevelues et laiteuses. Ses feuilles 
sont d'un vert clair en dessus et un peu 
blanchâtres en dessous. Ses fleurs sont 
petites, vertes extérieurement, et blan- 
ches à l’intérieur, semblables par leur 
forme à celles du liseron; à ces fleurs 
succède un fruit qui renferme de peti- 
tes graines. La patate se multiplie par 
les racines ; il ne s’agit que de les fen- 
dre par quartiers, el de les transplanter : 
elles reprennent aisément. La racine est 
tuberculeuse , plus ronde que longue. On 
en tire aussi de l'eau-de-vie. Guile dans 
l'eau ou sous Ja cendre, elle a un goût 
approchant de celui du marron, mais 
plus sucré. 

La pomme deterre pousse des tiges 
angulaires de deux ou trois pieds de hau- 
teur , desquelles sortent des feuilles dé- 
coupées. Sa fleur, légumineuse, est com- 
munément gris de lin, et monopétale; 
ses fruits sont de grosses baïes charnues , 
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à-peu-près de la grosseur de nos cerises ; 
elles deviennent jaunes en mürissant set 
contiennent quantité de semences : cel- 
Le plante pousseen terre, vers son pied, 
trente où quarante grosses racines tu- 
berculeuses , d’où partent les tiges, et des 
racines blanches et chevelues. 

A force de la cultiver, on parvient 
bientôt à des variétés qui pourraient pas- 
ser, ais mal à propos, pour des espèces 
originaires. Celle plante nous vient du 
Chily , où les naturels l'appellent pa- 
pas. Sa racine leur sert de pain; ce n’a 
été qu'au commencement du dix-sepliè- 
me siècle, long-temps après la décou- 
verte de l'Amérique, que les Européens 
ont pensé à en faire usage. Les Irlan- 
dais commencèrentles premiers cette cul- 
ture, qui passa bientôt en Angleterre, 
et de là successivement dans les provin- 
ces de France. 

SAINT-ELME, 
Celte culture est digne d'attirer l'at- 
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tention des gouvernemens , si l’on fait 
réflexion à la grande utilité dont elle peut 
être en cas de disetle; et avec d'autant 
plus de raison,. qu’un pelit espace de 
terrain peut suffire à Ja nourriture d’une 
famille considérable; carun arpent deterre 
qui produirait douze quintaux de fro- 
ment, enrapporte deux cents de pommes 
de terre. Gette plante est utile, tant par 
ses tiges que par ses racines. 
MATHILDE, ê 

Ses tiges ne me paraissenLutiles à rien; 

nos paysans n’en {ont aucun usage. 
SAINT-ELME. | 

On m'a assuré. qu’elles ‘pouvaient ser- 
vir de fourrage ; et les chevaux qui y 
sont habitués,. mangent la pomme de 
terre avec le même plaisir que l’avoine. 

PHILIPPE, 

On doit songer, à la fin de février ou au 
commencement de mars, à les planter; on 
met les petites entures à un pied les unes 
desautres; on peut couper les RU par 

iv, Be 
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tranches, car il suffit qu'il y ait sur ces 
tranches un ou deux yeux pour qu’el- 
les puissent pousser, Les Anelais les cal- 
üvent avec soin dans toutes leurs colo- 
nies, et la préfèrent à toutes les autres 
racines. On retire de la poinme de lerre 
une farine très- blanche, qui, mêlée 
avec celle de froment, fait d'assez bon 
pain. 

Le topinambour est une plante dont 
la lige est assez grosse, el s'élève à la 
hauteur de cinq à six pieds. Ses feuilles 
sont larges vers la queue, etse termi- 
hent en pointes; sur le haut des tiges 
sont des fleurs radiées comme nos soleils 
vivaces de jardin, mais plus pelites. Ses 
racines sont de grosses tubercules verdâ- 
tres, qui tiennentsouvent de la fisure de 
nos poires, mais. quelquelois elles sont 
irrégulières. Ces tubercules poussentiavec 
une telle abondance, que six pieds en 
earré dennent trois À quatre boisseaux ; 
elle porte rarement des graines en Fran- 
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ce, quoiqu’elle y fleurisse ; mais il se 
multiplie par ses racires, et sa culture 
est la même que celle des pommes de 
terre. 
ÿ MATHILDE. 

Les Français ont eu bien de la peine 
à s’accoutumer à celles-ci; et, ce qui est 
remarquable, c’est que, à ce que na dit 
ma mère, ce furentles geus riches qui les 
prirent en fanlaisie. IL est vrai que d’a- 
bord on les déguisait de mille manières; 
ce n’a été que depuis que nous avons des 
relations plus intimes avec l'Angleterre, 
qu’on: les.a mangées sans -aucun autre 
assaisonnement que de trés-bon beurre 
frais; c’est bien la meilleure manière. 

PHILIPPE. 

Avant de finir cet article , j'y joindrai 
les ignames, de la famille des smilacées. 
Ceue plante croit en Négritie; elle se 
trouve aussi en Amérique. Les sauvages 
en mangeaient la racine, quand les Eu- 
ropéens y tlransportèrent les nègres. 
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Ceux-ci revirent avec joie celte plante ; 
elle leur rappelait leur terre natale, et ils 
la cultivent avec soin. On la regarde à 
la Guyane comme un liane. Sa racine 
est longue , et vient d’un pied et demi 
dans les bonnes terres ; elle se plante en 
décembre ; on peut larracher au bout 
de six mois. On la coupe en morceaux, 
on la mange rôtie sous la braise ;oubien, 
quand elle est d’une grosseur moyenne, 
on la fait bouillir entière avec du bœuf 
salé, Elle sert quelquefois de pain; c’est 
une plante rampante , garnie de filamens 
qui prennent racine, et qui se multiplie 
aisément. Ses feuilles sont en cœur, d’un 
vert pâle; ses fleurs sont en forme de 
cloches et disposées en épis. Il leur suc- 
cède des capsules garnies de petites prai- 
nes noires. L'igname vient plus souvent 
de boutures que de graines. On emploie 
à cet effet la tête du fruit et une partie 
de la tige qui le porte. 

La pendule qui marquait neuf heures 




















1 la Luzeme, : 2 le Trefle; 5 le Sarmfoin, 
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f£ terminer cetle séance, et on rentra 
dans le salon. 
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CHAPITRE XL, 


Souvexr les Leçons de botanique étaient 
interrompues par des voisins. Plusieurs 
jours se passèrent dans ‘un tourbillon de 
visites inattendues. Enfin on se réunit 
dans le sanctuaire où l’amütié et l’amour 
des connaissances utiles réunissaient ces 
aimables jeunes gens. 

M. DE SAINT-ELME. 

Avant de continuer à nous occuper de 
l'histoire naturelle de Saint-Domingue, 
il faut que je vous raconte une anecdote 
de ce pays, qui m'a toujours paru assez 
plaisante; je la tiens de mon pére, qui 


x 
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commandait au Cap lorsqu'elle est ar- 
rivée. 

La femme d’un colon trés-riche, très- 
belle, mais plus coquette encore, ne sa- 
vait qu'inventer pour étaler dans la colo- 
nic le luxe le plus insolent. Son mari fit 
un voyage en France, et elle lui recom- 
manda de ne point revenir sans lui appor- 
ter un objet quelconque, et dont on n’eût 
jamais vu le pareil au Cap. Notre créole 
va À Versailles. À celle époque, tout ce qui 
habitait cetLe ville on venait pour y faire 
sa cour, allait toujours en chaise à por- 
teurs. Les courtisans mettaient infiniment 
de magnificence dans ces espèces de voi- 
tures. Le colon en fut frappé. Celle de 
la reine était trés-brillante ; Les panneaux 
étaient peints par un artiste célèbre ; elle 
était doublée de satin brodé d’or, et l’im- 
périale était de velours de soie cramoisi à 
crépine d’or. Le colon s’informe quel est 
le sellier qui a fait cette chaise à porteurs. 
On le lui nomme. Ïl court chez lui, en 
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commande une pareïlle. On lui dit qu’elle 
coûtera douze mille francs, Le ‘prix 
ne l'arrête pas, pourvn que la chaise 
soit faite avant son départ. Le sellier 
n y marque point, et le mari, enchanté 
de son emplelte, la fait emballer avec 
grand soin, et s'embarque. Sa chère 
compagne trouva celte invention admira- 
ble. Elle devait s’en servir le dimanche 
suivant pour àller à l’église, ctelle recom- 
randa le plus profond secret, afin de 
surprendre toute la ville par cette magni- 
ficence inconnue. Elle fait faire deux ci- 
fetans de taffetas bleu brodés en argent, 
aux nègres qui lui serviront deporteurs. 
Le jour arrivé, elle se pare avec le plus 
grand soin, eu se place dans ce nouveau 
palankin pour aller à l'église. IL fallait 
traverser un ruisseau très-rapide; les 
porteurs étaient dans l'eau jusqu'aux 
genoux. Une foule immense se place sur 
le bord pour voir cette belle voiture. Les 
murmures flatteurs arrivent à l’ereille de 
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la créole. On ne sait ce qu'on doit louer 
davantage de sa beauté ou de son équi- 
page. Les nègres descendent dans le Haies 
seau ; ils étaient arrivés à moitié, quand 
celui qui était en avant rencontra sous 
son pied une pierre tranchante qui lui 
causa une douleur si vive que sa jambe 
tourna , etle malheureux tomba au mi- 
lieu de l'eau, et entraîna dans sa chute 
son camarade. La secousse fait casser Les 
bâtons;la chaise à porteurs est renversée de 
côté, les glaces sont fracassées, l’eau entre 
de toute part, et la bélle créole se trouve 
à l'instant couverte de vase, et menacée, 
si on nevient promptement à son secours, 
d’être suffoquée par l’eau. Elle pousse des 
cris. Les nègres appellent les autres es- 
claves à son secours. On accourt; mais 
dans quel état la retire-t-on de cette triste 
boite, qui est brisée de manière à ne 
pouvoir plus être raccommodée! qu’on 
se figure le désespoir de l’orgueilleuse 
créole, Elle ne trouva d'autre moyen 
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pour se tirer d'affaire qu'un évariouisse- 
ment vrai ou faux. On la reporta chez 
elle. Son premier soin, dès qu'elle roù- 
vrit les yeux, futde faire payeraux pau- 
vres nègres, par cent coups de fouet , la 
perte de sa chaise à porteurs et le ridi- 
cule dont cette ‘aventure l'avait couverte. 
PHILIPPE. 

Les amis des noirs ont êté si cruels en- 
nemis des blancs, que l’on n'ose plus 
prendre le parti de ces malheureux, dont 
la révolte a coûté si chema Ja France; 
ilsont été opprimés, ils opprimeront: mais 
laissons ces tristes réflexions , et reverions 
aux belles plantes de nos colonies. 

Comiment ne remercierait-t-on pas le 
Créateur d'avoir placé dans des pays où 
la chaleur excessive rend la culture pé- 
nible, le cocolier, qui réunit tout ce qui 
est nécessaire à l’homme? Le coco est Le 
nom du fruit du cocotier ; ilest aussi pré- 
cieux que l'arbre qui le produit. Le co- 
-cotier fournit à un ménäge indien la- 
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liment, laboisson , les meubles, la toile, 
etun grand nombre d’ustensiles. L'Afri- 
que, l'Asie, el l'Amérique , donnent nais- 
sance à cet arbre. Son fruit, plus gros 
que Ja tête d’un homme, est ovale. Sa 
noix est grosse, dure, ligneuse, ridée. 
Lorsqu'elle n'est pas encore müre, on en 
tire une quantité d’eau claire, odorante, 
aigre, et en général fort agréable au goût; 
mais si Le fruit a pris son accroissement , 
la moelle que renferme la noix prend un 
goût qui approche de celui de lamande. 
Les Indiens tirent de cette moclle de co- 
co frais, une huile bonne pour les lam- 
pes et pour assaisonner le riz. La coque 
qui enveloppe ce fruit est épaisse, mais 
garnie en dedans d’une espèce de bourse 
rougeâre el filandreuse, dont on fait de 
la ficelle, des câbles et des cordages; 
comme le cocotier fleurit tous les mois, 
il paraît toujours couvert de fleurs et de 
fruits qui mürissent alternativement; on 
coupe les bouts d’un rameau où devraient 
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naître de jeunes cocos , et y adhptant un 
petit pot de terre dans lequel tombe la 
sève destinée à l'accroissement du fruit 
retranché, on obtient ce:que l’on nomme 
le vin de palmier, qui est si rafraîchissant 
et d’une saveur si agréable. Exposé au so- 
leil, ce vin donnedu vinaigre; par la dis- 
tillation, de fort bonne cau-de-vie, appe- 
\lée rack. On emploie le bois de coco- 
ier à la construction des maisons ; onen 
fait particulièrement des chevrons, 
FÉLINA. 
N'est-ce pas de l'Amérique que vien- 
nent les tomates ? : : 
PHILIPPE. ; 
Onen cultive beaucoup en Espagne ; 
il est possible que les conquérans destles 
l'aient apportée comme d'autres fruits 
d'Amérique ; ce qu'il y a de certain , c'est 
qu'avant Tournefort on la croyait de la 
fanille des solanums, plantes qui sont 
presque toutes vénéneuses. 
La tomate est de la famille des sola- 
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néesi son fruit est de la grosseur d’ime 
orange médiocre, verdâtre d'abord, puis 
d'un jaune rougeûlre , enfin totalement 
rouge et cannelé, En général, le fruit des 
solanums ne se mange pas; mais on a 
observé que ceux quis sont rouges , et qui 
conliennentde l'acide, ne ‘sont point dan- 
gereux. On mange aujourd’ Hoibeauequp 
Fe tomates ; si par hasard quelqu'un s'en 
trouvait incommodé , le remède serait de 
faire aussitôt usage de vinaigre. 

J'aurais peut-être pu vous donner d'au 
tres descriptions des plantes d'Amérique, 
si nous étions restés plus de temps à 
Saint - Domingue; mais mon père ne se 
dissimula pas que, grâce aux hommes 
qui semaient parmi les nègres l'esprit de 
révolte ,ils ne tarderaient pas àse porter 
aux derniers excès. Il résolut de revenir 
en Europe sur un vaisseau anglais : il ne 
tarda pas à exécuter son dessein ; il ven- 
dit son habitation, qui avait triplé de 
valeur ,,et offrit à son parent de lui ren. 
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dre le prix qu'elle, avait lorsqu'il la lui 
avait donnée, Mais son parent ne voulut 
jamais le recevoir. Mon père , qui pré- 
voyait que ce généreux ami aurait peut- 
être besoin de cette somme plus tôt qu’il 
ne limaginait, la plaça depuis, avec ses 
fonds, sur la banque d'Angleterre, et 
c'est maintenant la seule ressource de 
cette intéressante famille. 


Nous sommes convenus que les rela- 
tions maritimes ne nous occuperaient pas: 
en conséquence, j'aborde à Plymouth, 
fort content de me retrouver en Europe, 
à quelques lieues de ma chère patrie. 
Avec quel transport je vis les belles prai- 
ries d'Angleterre! les troupeaux nom- 
breux dont elles sont convertes me rap- 
pelaient ces beaux vers d'Homère, qu'a 
si bien traduits M. Aignan : 


Mais un troupeau superbe, à la voix qui l’excite, 
De sa profonde étable ici s2 précipite. 
:Le bœuf semble mugir on ouvrant ses nasaus 
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Hi bondit vers le fleuve entouré de roseaux, 
Chéerchant-une eau limpidetet de gras PAturages, 
etc. 


Je voyais avec ravissement les arbres 
qui croissent.en France, tels que le peu- 
plier, le chêne, l'ormeau, que M. de 
Saint-Elme nous a décrits. Je ne vous 
parlerai donc que des prairies. .Je vous 
dirai seulement ce que j'ai appris tou- 
chant les bois d'Angleterre. 

‘On prétend qu'il n'y avait point de 
forêts dans cette ile Lors de linvasion des 
Saxons en 450. Ge ne fut qu'après l’hep- 
tarchie, c’est-à-dire, l’époque où l’An- 
gleterre était gouvernée par sepl rois 
saxons, qu'un roi du Nord , voulant s’é- 
tablir dans cette ile, fit planter des fo- 
rêts pour Jui servir de-défense, dit un 
auteur ; elles furent détruites pendant 
les troubles qui déchirèrent l'Angleterre. 
Depuis ce temps, ce pays .est presque 
privé de bois ; il n’y a‘plas ‘que quatre 
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forêts, dont celle de Windsor est-la prin. 
cipale. Ce pays est réduit à n'avoir pour 
combustible que du charbon-de-terre , 
dont la fumée noire et épaisse étre 
Vair de ces contrées, .ce qui communi- 
que au caractère des Anglais une mo- 
rosité qui ne leur.est point naturelle ; car, 
dès qu’ils sortent de leur sombre fumée, 
ils sont très-gais, et .enclins à la raille- 
rie. Vous savez que les lois de ce Pays 
sont.sages, 
PAULIN. 


Qui, c’estiun.des meilleurs gouverne- 
snens de l'Europe, et comme il estibien 
peint dans ces beaux vers ‘dé la Hen- 
made : sut 


Aux murs.de NVestminster, on voit paraître en- 
semble 

Trois pouvoirs étonnés du nœud quilesr: assemble: 

Les députés du peuple, et les grands, et Îe roi, 

Divisés Aintérêt, réunjs-par la loi ; 

Tous trois membressacrésdeceicorps invincible, 

Dangercux à lui-même , à ses voisins torrible. 
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Heureux, lorsque le peuple, instruit dans son 
devoir, 
Respecte autant qu'il doit le souverain pouvoir ! 
Plus heureux , lorsqu'un roi, doux, juste et poli- 
tique, 
Respecte autant qu’il doit la liberté publique ! 


PHILIPPE. 


Mon'père ne voulut point demeurer 
à Londres, dont l'air ne convénait point 
à ma mère , et nous vinmesloger dansune 
métairie qui était entourée de prairies ar- 
tiicielles où nous rious mimes à herbo- 
riser. Les plantes qui nous paraissaient 
les plus intéressantes pour la nourriture 
des bestiaux , prirent la première place 
dans notre herbier; j'en fisunedescription 
Ja plus détaillée qu'il me fut possible, 
et que je vais vous lire ; nous commen- 
cerons par la luzerne. 

La luzerne, de la famille des légumi- 
neuses, se divise en plusieurs espèces : la 
plus intéressante est celle que l’on cul- 
tive pour les bestiaux; on la nomme 
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“quelquefois foin de Bourgogne; elle pro- 
duit de grosses et vigoureuses racines 
qui pivotent profondément en terre, et 
qui sont très-vivaces, Ces racines don- 
pent naissance à un collet d’où partent plu- 
sieurs tiges, hautes de deux pieds et 
demi ; les rameaux soutiennent plusieurs 
feuilles composées de trois folioles dis- 
posées en trèfle. Vers le sommet parais- 
sent desfleurs légumineuses , disposées en 
grappes. Ges fleurs, violeltes ou purpuri- 
nes, auxquelles succèdent des siliques 
conlournés en spirale, contiennent la se- 
mence. Sa verdure fraîche et riante dé- 
core nos champs; elle est d’une grande 
utilité par l’abondante nourriture qu’elle 
fournit aux bestiaux. Elle se reproduit 
uniquement de semences. Il faut que la 
graine n’ail pas plus d’un an. Ce n’est qu'à 
la seconde et même à la troisième année 
qu’on peutavoir une ample récolte ; alors 
on la fauche trois et quatre fois l’année. 
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Un charip dé Inzerné dure jusqu'à huit 
où dix ans sans être renouvelé. 

Lé‘trèfle, de Ja famille des légumineu- 
ses, est une plante qui croît partout dans 
les prés, dans les pâturages. Elle pousse 
dés tiges à la hauteur d'environ un pied 
et demi. Ses feuilles, attachées trois en- 
semble à un même pétiole , sont mar- 
quées au milieu d’une tache blanche où 
noire, et d'ane forme ronde: ses fleurs 
naïssent en april, mai et juin, aux Sommi- 
tés des tiges, disposées en tête de couleur 
purpurine, empreintes au fond d’un suc 
mielleux, doux et agréable, ‘dont les 
abeilles sont avides. C’est une des plus 
excellentes nourritures pour engraisser 
tous Jés bestiaux. La durée d’un semis 
de trèfle ne passe guère la troisième an- 

; 
née, 
M. DE SAINT-ELNE. 

Il faut ne donner qu'avec précaution 
cé fourrage en vert aux bestianx, car 
on a vu à Callum près d’Abinsion, en 
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Angleterre, qu'un troupeau de vaches , 
étant entré dans un champ de tréfle , et 
ayant mangé considérablement de. celle 
plante, toules, au, bout d’une heure , 
étaient devenues enflées , et dix étaient 
mortes sur-le-champ. L'on ne sauva les 
autres qu'en leur faisant une promple 
saignée. 
PHILIPPE. 

Le sainfoin, de la famille des légumi- 
neuses, est une plante qui pousse plu- 
sieurs tiges rougeâtres, d'environ un pied 
et demi. Ses feuilles sont vertes en des- 
sus, blanches et velues en dessous, atla- 
chées par paire sur une côte qui se ter- 
mine par une seule feuille.. Ses fleurs 
sont légumineuses, rougeätres ; disposées 
en épi. Le sainfoin est d'autant plus pro- 
pre à faire des prairies artificielles ; qu'il 
croît assez volontiers dans toules sortes 
de terre. Il est ainsi appelé, parce que 
c'est le fourrage le plus nourrissant que 
Von puisse donner aux chevaux et aux 


80 

autres bestiaux. JL donne beaucoup de 
lait aux quadrupèdes femelles, surtout 
aux vaches. Sa graine est très-propre à 
nourrir les poules eu à les faire pondre 
souvent. Une prairie de sainfoin peut du- 
rer dix à douze ans dans une terre mé- 
diocre, et quelquelois le double dans 
une bonne terre. 

La quinte-feuille, de Ja famille des ro- 
sactes, est une plante à fleurs en rose, 
dont on compte beaucoup de genres : le 
plus commun est désigné par Tourne- 
fort sous le nom de quinte-feuille ram- 
pante; celle croît indifféremment aux 
lieux sablonneux et pierreux, dans les 
prés, au bord des eaux, et dans des lieux 
ombragés; sa racine est longue, et quel- 
quefois grosse comme le petit doigt; elle 
pousse plusieurs tiges longues d'environ 
un pied et demi, rondes, grêles et ve- 
lues, genouillées par intervalles : de leurs 
nœuds il sort des feuilles et des racines, 
par le moyen desquelles la plante se ré- 
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pand au large, e se multiplie ; ses fleurs 
sont oblongues , arrondies à leurs extré- 
mités , nerveuses, velues, et rangées , au 
. nombre de cinq, sur la même queue. La 
grande espèce en a sept ; ses fleurs nais- 
sent, en maiet juin, sur des pédicules 
particulières qui sortent des nœuds de la 
tige seule à seule, compostes de cha- 
cune cinq feuilles jaunes, el disposées en 
rose ; il leur succède un fruit arrondi, 
composé de plusieurs semences pointues, 
ramassées en forme de tête, ek envelop- 
pées par le calice de la fleur. 
M. DE SAINT-ELME. 

Cest à l'excellence des pâturages que 
l'Angleterre doit la beauté de ses laines, 
et à l’usage que l’on a dans ce pays de ne 
pas enfermer les moutons dans des ber- 
geries : on leur fait seulement des hon- 
gars qui les mettent à l’abri de la pluie 
sans Îles priver d'air, si nécessaire à tout 
ce qui respire : la race des gros mou- 
tons est, très-chère, quoiqu'elle ne soit 


x 
5 


82 


pas très-bonne à manger, mais par Je 
prix de leur laine : on dit qu'on à ven- 
du un seul bélier jusqu’à douze cents 
francs. 

PHILIPPE. 

Les Anglais mettent, en général, des 
sommes énormes aux animaux remar- 
quables dans leurs espèces : un cheval 
parfait n'a point de prix, surtout si c’est 
un confeur ; car c’est un grand avantage 
pour celui qui le possède, parce qu'avec 
un cheval excellent coureur, on gagne 
par les paris beaucoup d'argent. L'Anglais 
est de tous les peuples l& plus grand 
parieur ; tout lui sert pour satisfaire sur 
cela sa passion. C’est cette rage de parier 
qui entretient chez eux l'affreuse cou- 
tume de hoxer : ceux des Anglais qui 
répugnent à faire combaltre lés hommes 
prennent les animaux. Jacques Î°r fit 
éombaltre deux bouldogues contre un 
lion ; celui-ci fut vaincu. Soùt ent les An 
glais cherchent leurs héros dans de plas 
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faibles créatures : qui n’a pas entendu 
parler des combats des coqs anglais? On 
met à leur victoire un intérêt qu'il est 
impossible de ne pas trouver bizarre chez 
un peuple qui se pique d’une raison 
supérieure aux autres peuples : quand 
on voit parier deux à Lrois mille guinées, 
c'est-à-dire cinquante à soixante mille 
francs, qu’un coq luera son camarade , 
on ne peut s'empêcher de dire que ce 
peuple si raisonnable a apparemment 
quelques instans de folie; et puis, eu 
comparant celle prodisalité avec le peu 
de générosité du gouvernement envers 
les gens de leltres, on se trouve bien 
d’être Français. Addisson n’a eu que sept 
mille francs pour ses longs voyages. 
PAULIN. 

Et Pope, ce beau génie dont l’Angle- 
terre s’honore À juste titre, n’oblintrien 
d’un de ses amis devenu ministre d’élat ; 
parce que Pope était catholique. 
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MATHILDE. 

Je croyais les protestans tolérans. 

M, DE SAINT-ELME. 

Pas plus que les catholiques ; malgré 
touice qu’on en peutdire,une religion do- 
minante persécute toujours lesautres plus 
ou moins, parce que Ceux qui la profes- 
sent oublient que nous sommes tous les 
enfans d’un même père, qui a dit : N’ar- 
rachez pas l'ivraie avant de jour de 
da moisson; il n'appartient qu’à Dieu 
de juger. 

FÉLICIE. 

Nous en voilà à la religion! Voyez 
quel chemin fait notre imagination! N’a- 
vez-vous donc point, mon cher Phi- 
lippe, observé d'autres plantes en An- 
gleterre? 

PHILIPPE. 

11 y en a beaucoup d’autres; mais mon 
illustre confrère les a si bien décrites en 
parlant des végétaux qui croissent en 
France, et dont beaucoup viepnent en 
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Angleterre, qu'il m'en reste fort peu 
dont je puisse vous entretenir. Cepen- 
dant, comme il en est d’indigènes que la 
nature multiplie , et auxquelles les An- 
glais donnent leurs. soins par l’utilité 
dont elles sont dans leur pays, j'ai cru 
devoir les y classer, quoiqu’elles crois- 
sent dans d’autres contrées ; tels sont le 
houblon et le pastel. 

Lehoublon, dela famille des urticées , 
est divique. La femelle fleurit , ainsi que 
le mâle; mais le premier ne donne pas 
de graines. Cette plante est sarmenteuse; 
ses racines sont menues et s’entortillent 
les unes avec les autres. Il en sort des 
tiges faibles, trés-longues , tortillées, qui 
embrassent étroitement les perches sur 
lesquelles elles grimpent,. Ses feuilles, qui 
sont amères,, sortent deux à deux des 
nœuds de la tige, et sont communément 
découpées en trois ou cinq parlies sur 
des pétioles assez longues. L'espèce qui 
porte des Beurs n'a point de graines , et 


86 


celle qui porte des graines n’a point 
d'étamines. Les fleurs dans Je mâlé nais- 
sent de l’aisselle des feuilles : elles sont 
en grappes, comme celles du chanvre, 
sans pétales, composées de plusieurs éta- 
mines, et d'un calice à cinq divisions : 
elles sont stériles. L'espèce femelle porte 
des fruits qui sont comme de petites 
pommes de pin, composés de plüsieurs 
écailles membraneuses , pâles, jaunâtres, 
attachées sur un pivot commus.En Angle- 
terre, en Allemagne, en Flandre, on 
sème et on cultive le houblon avec grand 
soin et beaucoup de dépense. On le fate 
soulever par de grands échalas hauts de 
huit à dix pieds, à la manière des vignes. 
Ceute plante devient beaucoup plus belle‘ 
par la culture. On. mange cuites dans 
l'eau les jeunes pousses de houblon qui 
paraissent au commencement du prin- 
temps. Ses épis, que nous avons compa- 
rés à des pommes de pin, et que l’on ap- 
pelle souvent, mais improprement, fleurs, 
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se recucillent aux mois d'août et de sep- 
tembre. Onlessèche dans un four préparé 
pour cela. On les enferme ensuite dans 
des sacs, et on les garde pour faire la 
bière. On lit dans les mémoires de l'aca- 
démie de Suède, aunée 1750 , que Îles 
tiges de houblon mactrées ou rouies dan- 
nent unc filasse aussi bonne que celle 
de Portie, ut plus longue que celle du 
chanvre. 

Quantau pastel, de la famille des cru- 
cifères, je sais que M. de Saint-Elme va 
se récrier que v’est une plante du midi-de 
la France, que le meilleur croit en Lan- 
guedor, Je le sais bien; mais j'étais fort 
jeune quand nous quittâmes les provin- 
ces méridionales de la France; je ne 
pensais guère à étudier la botanique. Je 
négligeai donc entièrement de décrire le 
pastel. À mon arrivée -en Angleterre, 
j'en vis plusieurs champs. Je l'observai 
pour en décrire les caractères , eL'J'appris 
du cultivateur que le pastel remplaçait 
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l'indigo, sans. jamais cependant donner 
une aussi belle teinture. Voici ce qu'on 
men a dil, qui convient également bien 
à celui de France ct d'Allemagne. 

Cette plante pousse une tige haute de 
trois pieds, grosse comme le doigt. Ses 
rameaux sont chargés de fleurs formées 
de quatre pétales jaunes disposées en 
croix. Le pislil devient une capsule apla- 
tie sur les bords; chaque capsule contient 
deux semences oblongues. On sème la 
graine en avril. On fait ordinairement 
deux récoltes de feuilles de pastel dans la 
même année, da première vers la fin 
d'août, et la derniére vers la fin d’octo- 
bre. Lorsque la plante est venue en ma- 
turité , on coupe loutes les feuilles ; on les 
nel en tas pour qu'elles se flétrissent, 
ayant soin de les tenir à l'abri dn soleil 
et de la pluie; ensuite on les broie sous 
la meule d’un moulin jusqu’à ce qu’elles 
soient réduites en pâte; on fait des piles 
de cette pâte. On la bat, on la couvre, 
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de peur qu’elle ne s’évente. Quinze jours 
après, on fait de cette pâte de pelites 
peloles ; c'est ce qu’on nomme melire en 
coque. On les fait sécher de nouveau; 
elles deviennent fort dures, et c’est en 
cet élat qu’on les vend aux marchands. 
Le pastel ainsi préparé fournit une excel- 
lente teinture bleue, très-solide , mais 
dont on ne peut varier les nuances. 

Un démon , jaloux de la tranquillité 
dont nous jouissions'en Angleterre, sus- 
cita à mon père des tracasseries de la part 
d'un négociant hollandais avec quiil avait 
eu desrelations commerciales, Mon père, 
pour les terminer plus promptement , se 
décida à se rendre à La Haye. Îl avait 
d’abord eu envie de laisser sa famille au- 
prés de Londres; mais ma mère ayant 
témoigné le désir de connaître les fac- 
teurs de l'Europe, mon père y consen- 
tit; nous devions partir tous avec d’au- 
tant plus de plaisir, que mon père avait 
en ce moment l'espérance de rentrer dans 
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notre patrie : il ne voulut pas que nous 
quiltassions l'Angleterre sans avoir vu ce 
que Éondres avait de plus remarquable. 
Cette cité immense a , dit-on, plus de 
huit cent mille habitans. Ses quais , 
la largeur de ses rues, qui toutes ont des 
parapets, et son port sur la Tamise, 
couvert d’un si grand nombre de vais- 
seaux qu'ilsparaissent une forêt flotian- 
te, en font une très-belle ville ; mais si 
on enexcepte l'église de Saint-Paul, qui 
rivalise avec celle de Saint - Pierre de 
Rome, on y distingue peu d’édifices di- 
gnes de l’attention du voyageur; presque 
toutes les inaisons, bâties en brique, sont 
basses; les croistes petites et peu nom* 
breuses, afin d'éviter Fimpôt, ne donnent 
point l'idée de la richesse de ses habitans. 
La maison d'un grand seigñeur ne diffère 
pas beaucoup de celle d’un riche arti- 
san. La tour de Westminster, où s’assem- 
ble le parlement, bâtie par Guillaume 
le conquérant, est une citadelle très- 
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grande’ et lrès-forte; Les archives'y sont 
renferniées ; le paris Saint-James est re- 
marquable par la beauté de son parc. 
Les boutiques étalent le luxe et la ma- 
gnificence ; tout à Londres prouve que 
le commerce est le nerf de l'état. Cette 
ville s’honore d’avoir vu naître dans ses 
murs plusieurs écrivains illustres ,. en- 
trautres, Milton, Thomas Morus, et le 
chevalier Bacon. La haine que le peuple 
de Londres porte aux Français rendait 
celte ville. désagréable à ma mère ; et 
elle pria mon pére d’abréger , autant 
qu'il lui serait possible; son séjour dans 
la capitale; alors il fit prix avec un ca- 
pitaine portugais pour nous conduire en 
Hollande, et nous partimes. 

On entendit quelque bruit dans le’sa- 
lon où ordinairement régnait un fort 
grand silence pendant les lecons de bo- 
tanique : ces dames écrivaient pour le 
courrier du lendemain, et leurs maris 
jouaient aux échecs. Béatrix alla voir. 
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C'étaient des amis de la famille, qui ve- 
naient passer quelques jours avec eux. 
On laissa la leçon pour aller les recevoir. 


ARR ARR A AA RS ASS SAV AR RAA 


CHAPITRE XLI. 


PAULIN. 


Que de temps perdu! voilà huit jours 
que nous ne faisons rien. 
BÉATRIX. 
Nous en aurons plus de désir de pro- 
. fiter des leçons de notre maître. 

Philippe remercia sa sœur, et com- 
menca : 

Nous partimes de Douvres pour nous 
rendre en Hollande ; ce pays nous offrit 
unspectacle toutnouveau: ce ne sont plus, 
comme nous l’avions vu ailleurs, des 


Se Ja 











1 la Tubéreuse, 2 La Perce Neige, 3 le Glareul. 


4 lu Datura, 6e Tabac, 6 la Jonquille 














93 

terres fertiles , toujours prêtes à répon- 
dre aux soins du cultivateur; ici la na- 
ture n'avait offert aux hommes coura- 
geux qui s’y sont réfugiés pour conqué- 
rir leur liberté , que quelques marais in- 
cultes qu'il fallait défendre constamment 
contre la mer: ces hommes , les plus in- 
dustrieux de tous, non-seulement ont 
couvert l'Océan de leurs vaisseaux , hais 
encore les ont: forcés de leur céder une 
partie du terrain.qu'il occupait. On peut 
à la longue se lasser de la monotonie d’un 
pays où l'on ne trouve que des prés, des 
canaux , des écluses; mais il est impossi- 
ble qu'au premier: coup = d'œil'il ne 
frappe pas d'admiration, et l’on s’enor- 
gueillit en songeant à tout ce que peut 
homme quand il veut fortement. 

Nous allâmes directement à La Haye. 
Cette ville, à laquelle on en refuse le titre 
‘parce qu’elle n'est point fermée de mu- 
railles, est cependant le plus beau séjour 
de toutes les Provinces-Unies. Ses quais , 
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plantés deces beaux arbres qu'on ap- 
pelle tilleuls de Hollande, Inï donnentJe 
plusagréable:aspect ; j'avais altendu pour 
parlercde:ce genre dans mon jowinal, que 
je pusse d'admirer dans;toute.sagloire, 

Le tilleul, grand et bél arbre d'Eu- 
rope, .quitcroit dans les forêts. set qu'on 
cullive pour en former.des allées ou des 
massifs dans lesjardins d'agrément, se di- 
vise en plusieurs-espèces.| Le4illeul-d'En- 
rope réuni à quatre autres: qu'on trouve 
en Amérique , forme avec eux un.genre 
de .famille.dite. des tiliacées. 

Les:caractères de cegenre-sontun:ca- 
lice coloré ;, à cinq divisions profondes , 
une; corolle à cinq pétäles,6btuse, munies 
chacune d'une écaille,, «dans ;les tilleuls 
d'Amérique ;idans tous, les étamines 
nombreuses , à santhèrés sarnondies ; un 
ovaire -oväle ou srotid surmonté d'un 
style mince »plus'long que les étamines 
daus le tilleul «d'Europe 3° €t persistant; 
un sägmat à -cinq denis, -une.capsule 


| 
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coriace, sphérique, à cinq loges, qui 
ne renferment:qu’une ou deux semences, 
parce que:les autres avortent; les fleurs 
et les-fruits.:sont soutenus par des pé- 
doncules uxiliaires, rameux à-leur ‘ex- 
trémité , ‘et attachés:par lebas au'centre 
d’une-espèce:de feuilles colorées longues 
et étroites. Ce-dernier caraclère, quoique 
secondaire, suffit pour distingüeriles ül- 
leuls de vous les autres arbres. 

Toutes les parties du tilleul présen- 
tent quelque utilité; avec ses fleurs, on 
compose une boisson dans le:genre :du 
thé, d'un usage fréquent ; et:qui-esl:re- 
gardée comme:antispasmodique. 

SAINT<ELME. 

ILest utile d'y joindre une feuille ou 
deux d'oranger, parce que-la fleur du 
tilleul ; employée seule ;: fatigue l’esto- 
mac. En général, on a beaucoup-exagéré 
les vertus des fleurs de tilleul. 

“PHILIPPE. 
Gela peut être ; jeine suis pas très-ha- 
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bile médecin. On assure aussi que la 
graine est quelquefois employée à faire 
une sorte de chocolat. Son bois est blanc, 
tendre, et mou. Les statuaires le recher- 
chent parce qu'il n'éclate pas ‘sous le ci- 
seau. Il ne chauffe pas beaucoup, mais il 
donne un charbon très-propre à faire de 
la poudre à canon. Avec sa seconde écor- 
ce détachée par lanières, on fait des 
chaussures ; des nattes et des cordes qui 
servent communément de cordes à puits. 

L’accroissement du tilleul est assez ra- 
pide; il acquiert quelquefois une gran- 
deur et une grosseur monstrueuses. Mil- 
ler dit en avoir mesuré un qui avait 
trente pieds de our à deux pieds au- 
dessus de terre, et qui était encore en 
pleine croissance. Thomas Brown fait 
menlion d’un de ces arbres, dont la cir- 
conférence était de quarante-huit pieds, 
et la hauteur de quaire-vingt-dix ; il 
existe en ce moment, près de Melle en 
Poitou, dans la cour du château de Chail- 
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le, un antique tilleul qui n'a peut- être 
pas son égal. Sa tige, qui est creusée, a 
quarante-cinq pieds de tour; elle porte 
six branches parfaitement horizontales , 
dont le diamètre, à leur base, a plus de 
trois pieds huit pouces ; ces branches, 
qui depuis long-temps se seraient rom- 
pues sous leur propre poids, sansles forts 
élais qui les soutiennent , ont quarante- 


‘trois pieds de longueur, ce qui donne à 


cet arbre prodigieux une circonférence 
totale de trois cent trois pieds. De dif- 
férens points des branches horizonta- 
les s'élèvent seize grosses branches per- 
pendiculaires, de plus de quarante - six 
pieds de hauteur , et d’une grosseur pro- 
portionnée. Chacune d’elles formeun très. 
grand arbre; de sorte que ce tilleul, 
dont la hauteur est de soixante pieds, 
présente le spectacle d’une forêt'sur une 
seule tige. 
MATHILDE. 
Il faut convenir que celui qui a planté 
1Y. 6 
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cet arbre , a fait un beau présent au pro- 
priétaire. Cependant sa cour doit être un 
peu obstruée , el à sa place j'aimerais 
mieux les beaux rangs de tilleuls qui ; 
comme tu viens de le dire , embellissent 
les quais de:La Haye, où j'espère Lu vas 
revenir pour nous parler des fleurs si cé- 
‘èbres en Hollande. 
PHILIPPE. 

D'autant plus volontiers, que c'est 
dans celte ville que nous/fisimes notre 
séjour; mais avant de vous entretenir des 
fleurs ‘il faut rendre hommage aux hom- 
mes célèbres qui sont nés à La Haye : 
Fluisgens, ile plus célèbre astronome du 
dix-septième siécle , el Jean second, que 
la.mort enleva à son:huitième lustre, et 





qui aifait connaître son nom par la grâce 
de ses poésies ‘latines. Revenons aux 
fleurs dont je vous ai promis la descrip- 
uon. 

J'allais avec.mon père à Harlem, voir 
lesbeaux jardins de fleurs qui font l’uni- 
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que plaisir des Hollandais : quoiqu'il y ait 
dans plusieurs villes: de la Hollande des 
promenades publiques très-belles, au- 
cune n’est fréquentée par les naturels du! 
paÿs , qui aiment mieux le plus petitjar- 
diñ particulier, oùils sont libres ; que 
tout ce ‘qui demande de la réprésenta- 
tion; en général, le Hollandais ést peu 
communicatif. Un Français, qui liabitait 
avant nous à La haye, éd avec qui nous 
nous étions intimement liés, nous: a di : 
« Que jamais les Hollandais ne-se fami- 
lixrisaient avec personne : qu’un frère n'i- 
rait point dîner chéz:son frères’il n’était 
invité , el qu'aucun étranger n’était ad- 
mis dans lintériear des familles. » Ce qui 
ne nous empêcha pas de pouvoir faire 
nos observations sur les fleurs qu’ils cul- 
tivent; quelqu'argent donné auxjardiniers 
faisait ouvrir Les jardins. Pendant que lés 
graves Hollandais étaient à la bourse, 
nous admirâmes à loisir les tulipes, les 
lis, Les jacintlies, les jonquilles, les nar- 
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cisses, quitoules appartiennenLà la grande 
famille des Monocotylédones, 

Le lis, qui donne son nom à Ja famille 
des liliacées, n’a point de pétales, mais 
son calice en lient la place; il forme la 
cloche, et a six divisions profondes, six 
étamines plus courtes que les calices, un 
style, trois stigmats épars; un capsule 
triangulaire renferme trois valves, réunies 
par un réseau, Celle belle fleur réunit à 
la majesté du port, à la blancheur éblouis- 
sante de sa fleur, des propriétés médici- 
nales : l'oignon du lis est employé avec 
succès pour adoucir les douleurs aiguës 
des tumeurs, dont il avance la guérison. 

La tulipe dont on a parlé comme la 
fantaisie la plus ruineuse des amateurs de 
jardins, est de la même famille que les 
lis, a de même un calice coloré sans co- 
rolles, six divisions profondes , point de 
style, trois stigmats. 

La jacinthe "dela famille des liliacées , 
a un calice coloré, en cloche ou grelot, 
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découpé ou denté au sommet ; six éla- 
mines plus courtes que la fleur, attachées 
à Ja base ; unie capsule iriangulaire à trois 
loges, Lrois nectaires à la base de l’o- 
vaire. La variété des couleurs dans cette 
belle fleur offre, comme celle des tu- 
lipes, un coup-d’œil charmant lorsqu'on 
les réunit en planches, qui, dans les jar- 
dins d'Harlem, sont séparées par des bor- 
dures de bois peint; dans ces planches le 
jardinier ne souffre pas un brin d'herbe. 

Nous n’oublierons pas la tubéreuse, qui 
est originaire des Indes- Orientales, et 
aussi culivée en Hollande avec unegrande 
recherche, par les anis de Flore. Cette 
fleur répand le parfum le plus délicieux, 
surtout au coucher du soleil; elle res- 
semble , comme vous voyez, par sa forme 
et.la disposition de sesfleurs, àlajacinthe; 
mais elles sont plus allongées ; elles ont, 
comme presque toutes celles decegenre, 
un calice coloré, en forme de tube arqué ; 
six divisions , un style, trois stigmals , et 

6* 
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dE : , 

une capsule à trois loges. De ce genre on 
\ , : 

peut passer à celui des narcisses. 


Lanarcisse est de la famille des nar- 
cissoïdes ; les caractères qui la distinguent 
sont une spathe membraneuse, calice en 
tube, limbe double à six divisions pro- 
fondes, ouvertes, l’intérieur en cloche 
ou en roue, crénelé ou denté ausommet; 
six étamines renfermées dans le tube. 


On nous fit remarquer la perce-neige, 
de la famille des narcissoïdes; nous l’a- 
vions trouvée sur les montagnes. Les iris 
embellissaient aussi les jardins hollan- 
dais. Cette plante donne son nom aux 
iridées ; elle a beaucoup de rapport avec 
le glayeul; cependant il y a des diffé- 
rences dans leurs caractères : l'iris a une 
spathe, un calice coloré, six divisions 
réunies en Lube à la base; trois sont su- 
périeures et redressées, les trois autres 
sontabaissées'; les anthèressontadhérentes 
au bord des filets; elle a un style, trois 
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stigmals en forme de pétales, une cap- 
sule à trois loges. 

Le glayeul, de la famille des iridées, 
a aussi le calice coloré, à six divisions 
profondes et irrégulières , trois étamines 
rapprochées de la lèvre supérieure, un 
style, trois stigmats; la capsule a trois 
loges, mais point de spathe. Nous vimes 
aussi des personnées , où mufles de lion, 
qui tirent leur nom de la forme de cette 
fleur , qui imite un masque. Ce fut à Har- 
lem qu'on nous montra, pour la première 
fois, l’hortensia et le datura. Mon père 
s'empressa d'en faire la description , que 
je ne fis que copier dans mon journal , 
et la voici; vous pouvez en vérifier la 
justesse sur les plantes mêmes qui sont 
ici : 

Le datura est un petit arbre que l'on 
cultive en Europe. Il s'élève à dix ou 
douze pieds. 1l porte à son sommet un 
certain nombre de branches qui se divi- 
sent plusieurs fois, et qui ont presque 
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toutes à leurs bifurcations üne fleur blan- 
che , pendante, longue de sept à huit 
pouces ; et large de troïs où quatre à 
Jeur ouverture. Cette fleur, lorsqu'elle 
est épanouie, répand un parfum qu’on 
ne peut comparer qu'à celui de Ja va- 
uille, et qi est Si intense qu'il ne faut 
qu'un arbre pour embaumer uni jardin. 
U flearit pendant toute l’année. H craint 
les gelées; maisilsuffit de lé rentrer-pen- 
dant l'hiver dans l'orangerié pour le con- 
server. 

Le datura est de la famille des sola- 
nées. Son caractère consiste en un calice 
grand, tubuleux, ventru , à cinq angles 
et à cinq divisions persistant à sa base; 
une corolle monopétale , très - grande, 
à tube insensiblementdilaté, pluslong que 
le calice; à limbe à cinq plis, à cinq 
dents et à cinq étamines ; ün ovaire supé- 
ricur, arrondi , creusé de quatre sillons, 
et surmonté d’un style ou sligmat épais’ 
st chtus, La fañille des solantes renferme 
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des plantes dangereuses, et plusieurs 
personnes croient que le datura, malgré 
sa beauté, est malsain, et qu'il serait 
dangereux de s'endormir auprès. 


MADÂME DE SAINT-ELME. 


Je crois que parmi ces plantes se trouve 
le tabac ou négotiane, que l'on cultiveen 
Hollande, puisqu'on distingue le tabac 
de Hollande. 

M. DE SAINT-ELME. 

Cette distinction tient bien plus à la 
préparalion des feuilles qu’à leur nature. 
Cependant il est certain qu’on cultive le 
tabac en Hollande, en Flandre, et en 
Alsace ; en général, cette plante n’adopte 
aucun pays; mais ilparaît qu’elle se plaît 
au nord. Le meilleur croît en Virginie, 
dans l'Amérique septentrionale. 

PILITAPPE. 

Il y en avait à Saint-Domingue; mais 
puisque vous paraissez'désirer sa descrip- 
tion, nous allons la trouver promptement. 
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I feuilleta ses cahiers, et lut de qui 
suit : : 


Le tabac, ou négotiane, de Ja famille 
des solanées; est une plante très-usitée, 
On en distingue trois espèces principa- 
les, le grand tabac, le moyen, .et le pe- 
tit, “Cette planté vient ordinairement 
d'Amérique. Êlle est annuelle par la cul- 
ture; elle s’est comme rnaluralisée dans 
toute l’Europe; elle commence à paraître 
au mois de mai, etse renouvelle aisément 
de graines en Amérique. Ellé croit 4 la 
hauteur de sept à huit pieds. Son odeur 
est trés-pénélrante ; ses feuilles sont am- 
ples, sans pétiolés, alternes, velués, 
nerveuses , vertes, pâles, un peu jau- 
nâtres, un peu glutineuses au toucher, 
d'un goût âcre; ses fleurs sont faites en 
entonnoir , découpéesen cing parties, de 
couleur purpurine, On emploie indiffé- 
remment les feuilles des deux premières 
espèces pour faire le tabac en corde, à 
mâche et en poudre, dont l'usige est si 
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commun. On ramasse les feuilles en 
août et en septembre; c’est moins par 
leur diversité , comme nous l'avons dit, 
que par la préparation qu’on leur fait 
subir, en y mêlant dusirop, du sucre, 
de l’eau de pruneaux, ou de l’eau de bois 
de violette, qu’on parvient à produire de 
la différence dans les sortes de tabac, 

Le tabac a eu ses antosonistes, ainsi 
que ses panégyristes. Amurat IV, empe- 
reurdes Turcs ,etun czar, en défendirent 
l'usage à tous leurs sujels sous peine d’a- 
voir le nez coupé. On trouve une bulle 
d'Urbain VIII, par laquelle il excom- 
munia ceux qui prendraient du tabac 
dans les églises. 

© PAULIN. 

Lambertine, un de ses successeurs, 
qui avait l'habitude de prendre du tabac, 
vouluten prendre pendant office ponti- 
fical ; on lui rappela la défense d'Urbain : 
Je la lève, dit-il en prenant une prise 
de celte poudre, dont cependant , il faut 
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en convenir ; l'habitude seule fait uu 


besoin. 
FÉLINA. 


Le tabac, que je déteste, nous a fait * 


perdre de vue l’hortensia, qui pare si 
agréablement nos parterres, 


PHILIPPE. 


Nous ne l’oublierons pas, mon aima- 
ble cousine; il suffit qu’elle vous plaise 
pour que je la décrive avec un sensible 
plaisir. 

L'hortensia du Japon, arbrisseau char- 
mant dont on ignore le lieu natal, et 
qui semble appartenir À la famille des 
saxifrages; ses fleurs sont sans odeur, 
mais elles ont l'avantage de changer de 
couleur suivant les saisons : d’abord elles 
sont d’un vert pâle, puis du plus beau 
rose pendant l'été, et deviennent d’un 
blanc terne en automne, Elles sont pla- 
cées aux extrémités des rameaux, oùelles 
forment, par leur réunion, des corym- 


, 


109 
bes touffus, d’une éclatante beauté: Les 
feuilles sont opposées, elliptiques, pétio- 
lées, dentelées , et unies sur leurs deux 
surfaces. fe 

FONSFRÈDE. 

On voit que nous n'avions pas eu de 
leçons depuis plusieurs jours, car nous 
avons dépassé le temps-:que nous y em- 
ployons ordinairement; il est HD dé 
huit heures, à 

PAULIN, 
-Ilme semble qu'il n'y a qu'un quart: 
d'heure que:nous sommes réunis. 
| PHILIPPE, Ves 

Moi de même. 

En disant ces mots, Philippe regarda 
sajolie cousine, qui rougit, et qu fut 
encore plus belle. 

On quitta la bibliothèque , et nos amis 
allèrent rejoindre leurs parens.! 


FF 7 
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Am IA ER int anenT es 


CHAPITRE XLIL 


Le soleil se montrait dans-tout son 
éclat ; le blé parait les plainés.d’un vert 
naissant. On croyait n'avoir plus à crain- 
dre les rigueurs de l’hiyer. Les eaux du 
canal-avaient repris teurs cours. Les ar- 
bres se revêtaient de feuilles; le groseil- 
lier, le lilas, qui ont aussi leur première 
verdure, la primevère , paraïssaient avec 
orgueil dans le parterre. Enfin ce n’é- 
tait pas encore le printemps, mais dans 
moins d’un mois il réenerait sur la con- 
trée. Bientôt nos jeunés amans de la na- 
ture ne supporteraient plus d’en étudier 
les beautés dans un asile consacré, il 
est vrai, aux lettres, mais où, dès cinq 
heures, les croisées étaient fermées, où 
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les lampes et les bougies remplaçaient 
le jour. Ce lieu ne se prêtait pas aux 
idées que donne l’étude de la botanique. 
Philippe, surtout , élait contrarié ; il 
proposa à ces dames, avec la permission 
de madame de Ribemon, de changer 
l'heure de la leçon, et de se rendre à 
midi dans un pavillon que la marquise 
avait fait construire pendant son voyage 
à Dijon. , 

On connaît le bosquet d'arbres verts 
du Jardin des Plantes ; il y en avait un 
pareil dans le pare de Montignac; il 
était planté sur une-pelite colline; sur le 
penchant était bâti, du côté du midi, 
un pavillon carré, assez élevé pour jouir 
de la vue, et pasirop afin de v’être point 
en butte au vent du nord: On y momtait 
par un perron de six marches; dessous 
on avait creusé une. cave dans laquelle 
était établi un poële avec des tuyaux de 
chaleur qui communiquaient, au plan- 
cher du pavillon par des ouvertures pla- 
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céces aux quatre angles. Au-dessus de 
ces bouches de chaleur étaient des co 
lonnes tronquées, portant chacune un 
vase rempli d'oignons de jacinthe, de 
tulipe , de jonquille et de narcisse, qui, 
à l’aide de la douce température que 
donnaient les inyaux de chaleur , étaient 
toujours en fleurs au mois de février. 
Üne croisée au levant , et a porte vitrée 
au midi, laissaient pénétrer la lumière 
dans celte jolie retraite. Au nord et au 
couchant étaient des niches tapissées de 
mousses , où des glaces à demi couvertes 
par des branchages parfaitement imités’, 
semblaient des ouvertures, et répétaient 
la sombre verdure des pins et des mé- 
lèses qui environnaient ce temple rusti- 
que. On y avait placé un tapis imitant 
le gazon; c’élait l’ouvrage de ces dames, 
Le plafond représentait un ciel où se 
jouaient des oiseaux. Philippe avait pré- 
venu le jardinier qu’on irait au pavillon 
le lendemain, Tout se trouva disposé 
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pour recevoir ces dames. Madame de 
Saint-Elme se rendit avec ses trois cou- 
sines au pavillon. Les hommesles y avaient 
devancées; ils leur en firentles honneurs. 
On prit place, et, aprés avoir admiré 
ce lieu charmant, on commença Ja leçon. 
PHILIPPE. 

Le voyage que nous avons fail, mes- 
dames, vous prépare à un bien plus 
long que je vais vous proposer aujour- 
d'hui : c'est aux grandes Indes que je 
veux vous conduire. 

Aux grandes Indes! s’écriérent à-la- 
fois ses cousines; el sans avoir prévenu 
pos grands parens! 

PHILIPPE. 

Vous serez de retour pour l'heure du 
diner, 

FÉLINA. 

Voilà qui tient de la féerie; où est 
donc votre baguette, mon cher Philippe? 
PHILIPPE. 

Elle exercera son pouvoir sur voire 
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imagination, Je vous emmenerai dans 
ces riches contrées où la nature n’a 
rien laissé à faire à l’art pour Les rendre 
les plus belles du monde. 

Nous avions fait, comme je vous l'ai 
dit, la traversée d’Angleterre en Hol- 
lande, sous la conduite d’un capitaine 
portugais ; il parlait l'espagnol, que nous 
entendions tous, et que mon père sait 
comme sa langue. Dom Pèdre trouva 
beaucoup de plaisir à causer avec lui, 
et tout en déplorant le malheur qu'avait 
eu sa nation de laisser envahir ses pos 
sessions dans l'Inde par les Hollandais 
et par les Anglais, il vantait les précieu- 
ses productions de ce pays. Mon pire 
l'invila à demeurer chez lui pendant 
tout le temps que nous serions en Hol- 
lande ; il accepta; et comme ce qu'il 
nous avait dit, pendant la traversée, du 
pays des Indoux avait excité notre cu- 
riosiié , nous mettions tous les soirs à con- 
tribution son excellente mémoire. Îl 
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avait passé quinze-ans dans l'Inde; je ne 
rapporterai point tout ce qu'il nous à 
dit de la beauté du climat, de la dou- 
ceur, de l’'aménité des Indiens, de [x 
beauté des deux 3exes, surtout de cel- 
le des femmes, à qui il ne manque que 
le teint des Européennes pour être les 
plus belles du globe. Je ne parlerai point, 
d'après lui, de la simplicité de leurs 
mœurs. Qui a lu Bernardin de Saint- 
Pierre (et qui de nous ne l'a pas lu?) 
ironverait mes relations si inférieures 
aux siennes, que je me garderai bien de 
crayonner, d'une main faible, ce que 
fui et tant de célèbres auteurs ont peint 
avec ant de force et de grandeur. Jeme 
bornerai à vous décrire, d’après dom 
Pèdre , quelques-unes des plantes. 

On trouve dans l'fude presque toutes 
les plantes qui existent aux Antilles, et 
dont je vous ai parlé; j'y ajouterai seule- 
ment celles qui ne croissent que dans les 
Indes orientales. 
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Je commencerai par le dattier, de la 
famille des palmiers ; il s’éléve à Ja hau- 
teur de soixante à soixante-dix pieds. J1 
est dioïque. Le sommet du ironc est cou- 
ronné d’une. touffe de feuilles très - lon- 
gues, persistantes, et qui ressemblent à 
des rameaux; chacune est composée de 
folioles lancéolées, aiguës, etatlachées de 
chaque côté le long du pétiole. Les fleurs 
de cet arbre naissent enfermées dans une 
enveloppe: qui s'ouvre ‘et laisse paraître 
des fleurs blanches, disposées en grappes, 
auxquelles succèdent cent à deux cents 
dattes. Ce fruit est excellent, et les soli- 
taires de la Thébaïde s’en nourrissaient. 

J'ai à vous parler aussi du bananier; 
il a donné son nom à la famille à laquelle 
il appartient : c’est une plante également 
remarquable, et par la beauté du feuil- 
lage et par la singularité des organes de 
la frnctification. De la racine s'élève 
une sorte de tige hautede six Adix pieds, 
de la grosseur de la jambe ; tendre et fa- 
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cile à couper, formée par la gaine des 
pétioles des feuilles, qui s'enveloppent les 
npes dans les antres. Celle tige est termi- 
née par plusieurs feuilleslisses, entières, 
d’un vert tendre , étalées horizontale- 
ment ou inclinées, verticales et roulées 
en cornet avant leur développement, 
longues de cinq à six pieds sur un pied 
et demi de large, partagées par une gros- 
se nervure d’où partent des ramifications 
parallèles et transversales. 

Lorsque le bananier fleurit, on voit 


sorlir d'entre les feuilles une tige sim— 


ple, inclinée, et garnie de fleurs à son 
sommet. Ces fleurs, dxsposées par rangs, 
placées transversalement, son! recouver- 
tes par de larges tcailles d’un rouge vio- 
let, qui se soulèvent, se renversent, et 
tombent successivement à mesure quecha- 
que rang de fleurs s'épanouit; elles ont un 
calice coloré, à deux divisions trés-pro- 
fondes, inégales, et de formes différen- 


tes; six élamines placées sur le sommet 
x 


7 
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de l'ovaire; un style, un stigmat en tête: 
le fruit est une baie pulpeuse, ob- 
longue, à trois loges polyspermes. Les 
fleurs inférieures sont seules fertiles. On 
distingue un grand nombre de variétés 
de bananes. Ces fruits sont agréables 
au goût , nourrisans, et fort recherchés. 
PAULIN. 

Le balisier n'a-til pas beaucoup de 

rapport avec le genre des bananiers ? 
PHILIPPE, 

Le balisier à donné son nom à une fa- 
mille qui a du rapport avec celle des ba- 
naniers; cependant il diffère de celui-ci 
par un grand nombre de caractères: il 
a unCalice supère, coloré, à six divisions 
profondes. Les 1rois extérieures sont droi- 
tes, lanctolées, aiguës; les trois intérieu- 
res, plus grandes, sont dilatées à leur 
sommet, et l’une d'elles est recourbée 
vers la terre. La fleur n’a qu'une étami- 
ne; l’anthère est à une seule loge , alta- 
chée sur le bord du filer. Le style adhère 
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par sa base à la corolle et au filet de l'é- 
tamine; l'ovaire est infère ; il devient 
une capsule à trois loges, à trois valves, 
et les graines qu’elle renferme sont glo- 
buleuses. F 

Le balisier n’est qu'une plante d’agré- 
ment , et ses feuilles ressemblent à cel- 
les du bauanier; elles se roulent de la 
même manière , mais elles sont beaucoup 
plus petites , ainsi que les autres parties 
de la plante. 

Outre les amandiers, qui croissent dans 
l'Inde comme dans tous les pays , on y 
trouve le pistachier , de la famille des té- 
rébinthes, que l’on à transporté dans les 
provinces méridionales de la France. Cet 
arbre parvient à la hauteur de vingt à 
vingl-cinq pieds; son tronc est gros, el 
ses branches sont étalées et garnies de 
feuilles aliernes , lisses, pennées, avec 
une impaire, Ses fleurs sont ‘dioïques: 
Les mâles sont ramassées en une espèce 
de chatons peu serrés, en forme de grap- 
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pes: elles sont sans pélales; elles ont un 
petit calice partagé en cinq parties, et 
cinq étamines. Les fleurs femelles vien- 
nent pareillement en grappes ; elles n’ont 
point de pétales; leur calice est très-pe- 
tit, partagé en trois parlies , et il con- 
tient un ovaire ovale, chargé de trois 
styles recourbés, dont les stigmats sont 
velus. L’ovaire se change en un drupe 
ovale qui a peu de suc, dans lequel est 
contenu un noyau lisse, de la même for- 
me, que l’on nomme pistache. 


Mais, comme je vous l'ai dit, nous avons 
principalement à nous occuper des plan- 
tes qui produisent ces fruits connus sons 
le nom d'épices. Les îls Moluques sont 
leur patrie. 

Il était aisé de s’oublier dans ce joli 
pavillon ; aussi la voiture était arrivée il 
y avait près d’une heure, que l'on ne 
pensait pas à le quitter; le jour qui 
tombait, averlil nos amis qu'il était lemps 
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de partir, Nous remettrons donc à de- 
main; dit Philippe, à parler des épices. 
MATHILDE. 


1 le faut bien ; mais ce n’est pas sans 
regret. 


ARR RAA RAS RAA RARE AA A SAS AS AR AA D 


CHAPITRE XLHIII. 


On s'était rendu au pavillon, et au mo- 
ment où Philippe allait continuer la des- 
cription des plantes de l'Asie, madame 
de Saint - Elme dit en riant à son mari: 
Je vais vous paraître bien idiote; mais je 
n'ai jamais compris pourquoi Îles droits 
des juges s’appelaient des épices, et ce- 

. pendant je vois dans les Plaideurs : 


Ïl me redemandait sans cesse ses épices, . 
Et j'ai lout bonnement couru dans les offices 
Chercher la boîte au poivre. 
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Quel rapport la justice a-t-elle avec 
les plantes dont Philippe nous à promis 
la description ? 

M. DE SAINT-ELME. 

Il n’est point d'état plus honorable que 
celui de juge. Un juge tient dans ses 
mains la fortune , la vie et l'honneur de 
ses concitoyens. On croyait donc autrefois 
que l'argent ne pouvait payer les soins 
pénibles que ces fonctions entraînent, et 
il avait été établi que les juges ne rece- 
vraient rien des parlies qui plaidaient; 
cependant la reconnaissance imposa la 
loi aux plaideurs, lorsqu'ils avaient ga- 
gué leur procès, de donner à leurs juges 
un témoignage de leur satisfaction, Ne 
pouvant offrir ni argent ni bijoux, 
on imagina de donner de la cannelle, de 
Ja vanille, de la muscade, et même du 
poivre. Toutes ces choses s’appelaient, 
comme nous les appelons encore, épices. 
Ges dons, d’abord volontaires, devinrent 
par la suite exigibles, et peu-à-peu 
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changérent de nature , sans changer de 
nom. Les pauvres plaideurs donnèrent 
des rouleaux de louis au lieu de cornets 
de poivre. Voilà l'origine de ce qui s'est 
nommé jusqu’à nos jours épices en terme 
de palais; mais, à I révolution, on dé- 
créla que la justice serait graluile. C'est 
en interrogeant ceux qui ont le malheur 
d’avoir des procès que l'on saura s'il est 
vrai qu'il n'en coûte rien pour plaider. 

Madame de Saint-Elme remercia son 
mari de son explication , el demanda 
pardon à ses cousines d’avoir empêché, 
Philippe de commencer la leçon. Elles 
l'assurérent qu’elles avaient été fort aises 
de savoir l’origine de ce mot, qui les avait 
étonnées, sans qu’elles en connussent le 
véyilable sens. Ïl se fit un moment de 
silence , et Philippe commença. 

Un des arbres le plus remarquable 
parmi ceux qui portent les épices, c’est 
le muscadier. 

Le muscadier parait avoir du rapport 
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avec les lauricrs. C’est un arbre de trenLe 
à trente-cinq pieds. Son écorce est lisse, 
grisâtre ; ses feuilles aliernes , ovales, 
entières , luisantes en dessus, et blanchi- 
ires en dessous, ressemblent un peu à 
celles du poirier. Les fleurs sont dioï- 
ques; elles sont pelites, sans corolle, et 
naissent aux aisselles des feuilles ; leur 
calice est évasé, à trois divisions. Les éta- 
mines sont au nombre de neuf à douze. 
L'ovaire est surmonté de deux stigmats ; 
il devient une baie en forme de poire 
de la grosseur d’un œuf; le brou est d’a- 
bord vert, puis il se teint d’une couleur 
jaune foncé; en s'ouvrant, il laisse voir 
une enveloppe intérieure, mince, et à 
réseau, d’un beau rouge , el très-parlu- 
mée. Cette enveloppe est connue sous le 
nom de macis; elle est appliquée autour 
d’une coque cassante qui contient la mus- 
cade (1). Lorsque ces fruits sont mürs, 


EE 


@) Desfontaines, Mémoire de l'Institut, t, 2, 


page 72 


125 


les habitans montent sur les arbres, et 
les cueillent en tirant à eux les rameaux 
avec de longs crochets. On distribue les 
noix que l’on en tire en trois tas, dont le 
premier contient les plus belles, qui sont 
destinées À êlre apportées en Europe. On 
a trouvé le moyen de se procurer plu- 
sieurs pieds de muscadier , el de les plan- 
ter à l'île de France, où ils ont prospéré. 

Le cannellier, de la famille des lan- 
rinées, doit avoir ici sa place comme 
une des épices les plus agréables. Cet ar- 
bre, fort commun dans l'ile de Ceylan, 
croît à la hauteur de trois ou quatre toi- 
ses. Ses feuilles sont ovales, entières, lis- 
ses , d’une consistance ferme, et mar- 
quées de trois nervures longitudinales. 
C’est particulièrement dans l’écorce que 
réside le parfum. Le bois et les feuilles 
ÿ participent aussi un peu. Ïl porte des 
fleurs petiles , étroites , blanchâtres, à 
six divisions, et disposées en gros bou- 
quets à l'extrémité des rameaux. Elles 
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ont une odeur admirable dans Ja saison 
où la sève est abondante, On détache 
Jécorce des petits cannelliers detrois ans. 
On jette l'écorce extérieure, qui est grise 
et raboteuse. On coupe celle intérieure, 
qui est mince, par lames de trois à qua- 
tre pieds. On l’expose au soleil ; elle s’y 
roule d'elle-même de la grosseur du doigt. 
L'arbre reste nu pendant deux ou lrois 
ans, et, au bout de ce temps, il se trouve 
revêtu d'une nouvelle écorce, qui le 
rend propre à la même opéralion. 
PAULIN. 

Il me semble, Philippe, que tu ne 
nous parles pas du gingembre , quia beau- 
coup de rapport par sa saveur piquante 
avec Je poivre, et, par conséquent, doit 
être au nombre des épices. 

PIHILIPPE, 

Le gingembre est originaire des Indes 
orientales. 11 est de la famille des bali- 
siers. Sa racine est noueuse, de l'épais- 
seur d’un doist, tendre, blanche ou rou- 
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geâlre en dedans, d’une saveur piquante 
et aromalique. Elle pousse trois ou quaire 
tiges grosses comme le petitdoigt. Chaque 
tige est Lepminée par une masse d’écailles 
d'un rouge doré, ou verdâtre , ou blan- 
châtre, qui font un fort bel effet. De l’ais- 
selle de ces écailles sortent des fleurs à 
quatre divisions intégrales et irrégulières , 
en parlie piles, eLen partie rouge fonce 
et tacheté de jaune. Elles durent à peine 
un jour, eb s'épanouissent l'une aprés 
l'autre. : 

On sert sur la table des morceaux de 
gingembre tellement confits danslesucre, 
qu'ils acquièrent le transparent de la con- 
fiture d'abricol ; mais malheur à vous si 
vous en Mangez sans précaution! le goût 
poivré de celte racine vous emporte la 
bouche : on fait celte malice aux gour- 
mands ; comme je l'étais assez dans mon 
enfance, j'ai été attrapé comme un aulre ; 
mais, voyant qu'on avait voulu se moquer 
de moi, je soutins que je trouvais cela 
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très-bon, et j'offris d'en manger tant 
qu'on voudrait. Mon père S'y opposa, 
voyant bien que c’élail une bravade de 
ma part, et craignant qu'une plus grande 
quantité ne me fit mal. 

M. DE SAINT-ELME. 

Il avait bien raison : en général, toutes 
ces plantes, très-salutaires dans leurs cli- 
mals, deviennent dangereuses dans le. 
nôtre, quand on en fait excès. 

PHILIPPE. 

Le poivrier est un genre de plante qui 
se trouve placé entre la famille des ur- 
ticées, et qui présenLe pour caractère un 
spadix cylindrique en chaton, ordinai- 
rement sans spathe, couvert de fleurs 
nombreuses et serrées, point de calice ni 
de corolle; un style presque nu, trois à 
quatre stigmals, el une base sphérique 
renfermant une seule semence. Ce genre 
comprend beaucoup d'espèces; la plus 
intéressante est celle connue sous le nom 
de poivrier aromatique, qui donne le 
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poivre noir et le poivre blanc du com- 
merce. 

La racine de cette plante est petite , 
fibreuse et flexible ; elle pousse beaucoup 
de tiges sarmenteuses , souples, grim- 
pantes , lesquelles se.couchentsurla terre 
comme le houblon, lorsqu'elles ne sont, 
pas soutenues ; elles ont plusieursnœuds, 
desquels naissent des feuilles solitaires , 
disposées alternativement : les fleurs vien- 
nent en grappes; portées sur un seul pé- 
doncule; quand elles tombent illeur suc- 
cède des grains de la grosseur.d’un pois 
moyen; ils sont d'abord verts, ensuite 
rouges ; leur surface se noircit enséchant. 
Le poivrier fleurit tous les ans : en tant 
au fruit, poivre noir, son ccorce, on en 
fait le poivre blanc : cette opération se. 
fait par la. macération dans l'eau de la 
mer : l'écorce extérieure s’enfle el s’ou- 
vre ; on en relire très-facilement Jegrain, 
qui est blanc, et que l’on fait sécher pour 
le vendre, 
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Une plante, dont le grand usage qu’on 
en fait en Europe ne permet pas d'i 1gn0- 
rer ses caractères, c’est le thé, de 1e fa- 
mille des hespérides , qui croît à la Chine 
et au Japon : c'est un arbrisseau toujours 
vert, haut de cinq à six pieds ; ses feuilles 
sont alternes, dures , allongées ou ellip- 
tiques, d’un vert un peu lisant, dentées 
en scie , el portées sur un péliolé court; 
les fleurs naissent solitaires, ou deux à 
deux, dans les aisselles dés feuilles ; le 
calice est persistant, à cinq divisions ; la 
corolle a le plus communément six pé- 
tales blancs et ouverts ; les étamines, trés- 
nombreuses, sont plus courtes que la 
corolle, et attachées sous l'ovaire, qui est 
surmonté d’un style partagé en troisstig- 
mats; il devient une capsule à trois loges 
arrondies et monospermes; les graines 
sont sphériques , de la grosseur d’une pe- 
tite aveline. 

Au Japon la récolte de la feuille du 
thé, parie de la plante que l'on emploie, 
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se fait dans les premiers jours de mars, 
lorsque le temps est sec, et surlout la 
chaleur plus grande: on cueille les feuilles 
qui viennent de paraître, et le soir on les 
emporte dans des paniers ; on les met sur 
une platine de fer poli et chaud , et on 
les retourne continuellement avec la main 
jusqu’à ce quelles se fanent, el, lors- 
qu'après avoir répété plusieurs fois cette 
ppetaR elles ont atteint le degré de 
siccité convenable, on les M com- 
munément dans des boîtes d'étain: Toutes 
ces sortes dé thés connues dans le com- 
merce ne proviennent pas d'autant d’ar- 
bustes différens ; mais la variété que l’on 
Utouve dans ces feuilles consiste dans le 
temps qu’on les a recueillies, et dans la 
maniéie dont on les a préparées , laquelle 
est particulière à chaque province. 


MADAME DÉ SAINT-ELME. 


Est-il vrai que les Chinois préfèrent 
la sauge à leur thé? 
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PUILIPPE, 

Cn l'assure ; pour moi j'en fais une 
grande différence, et, malgré tout ce 
qu’on a pu dire contre cette délicieuse:li. 
queur , il n’y a aucune de nos plantes qui 
Ja remplace. L’habilude de cette boisson 
se contracte facilement, et n’a point le 
danger des liqueurs fermentées : loin de 
fatiguer le cerveau elle le nettoie, et Le 
rend propre au travail. 

MATHILDE. 

Oh! je.suis bien de ton avis! quand 
nous étions en Angleterre et en, Hol- 
lande, l’heure du thé était toujours Ja 
plus agréable de la journée : car le thé 
dont on dit tant de mal est cependant 
très-salutaire , pris modérément; c’est 
un trés-bon fébrifuge , joint au sel de ci-. 
tron. L’eau.où on fait bouillir. ses feuil- 
les, lorsqu'on en a pris la première in- 
fusion, est excellente pour nétoyer des 
étoffes noires, auxquelles elle rend leur 
premier lustre. 
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PAULIN. 

Cependant, l'expérience prouve que 

le thé attaque les nerfs? 
‘FONSFRÈDE. 

Oui, dans les provinces du midi où 
les liqueurs spiritueuses, les alimens sa- 
lés et peu nourrissans , donnent assez 
d'activité au sang pour n'avoir pas besoin 
d'être divisés par une boisson qui, lors- 
qu’elle ne fait pas de bien, fait du mal. 

Laissons donc l'Anglais, le Hollandais, 
le Flamand, et une grande partie des 
Allemands, en faire leur délice. La quan- 
tité de bierre et de légumes dont ils font 
usage, le leur rend nécessaire. Les peu- 
ples du Midi préfèrent avec raison le 
chocolat, qui lesnourrit. Pour nous, dont 
les alimens varient à l'infini, nous ne de- 
vons prendre le thé que modérément, 
et alors il ne nous fait pas plus de mal 
que le café et le chocolat. 

BÉATRIX. 
Je merappelle, mon frère, que, lors- 
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que tu nous as parlé du jasmin , tu nous 
as dit que l’on en conservait l'arôme avec 
du coton imbibé d'huile de Ben; mais 
tu ne nous as pas dit de quelle plante on 
trait celte huile. Je m'imagina qu’elle 
croit en Asie ? 
PHLLIPPE. 

Tu as raison; c’est un arbrisseau de 
Arabie, dans le pays du monde où il 
existe le plus de plantes parfumées; la 
nature a voulu qu'ilse trouvât un moyen 
de conserver leur odeur , même celle 
des fleurs qui, comme le jasmin et les 
liliacées, ne peuvent la donner par la 
distillation ; l'huile de Ben se tire de la 
graine du Moringa, arbre de la famille 
des légumineuses, qui croit dans l'Inde; 
elle à une huile épaisse , et une autre 
essentielle, trés-âcre ; on ne se sert 
qu'extérieurement de l'huile tirée par 


expression ; elle est bonne contre les! 


maladies de la peau. Cette huile est pres- 
que toujours figée ; les parfumeurs la re- 
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cherchent beaucoup, et s’en servent, 
comme je l'ai dit, pour tirer le parfum 
des fleurs, parce qu’elle est inodore. 

Le camphrier. croît aussi au Japon. 
Cet arbre est assez élevé, d’un port élé- 
gant, et a un jolifeuillage. Son tronc est 
droit ; ses feuilles ont deux à trois pou- 
ces de largeur. Ses fleurs sont d'élite; 
les fruits qui leur succèdent sont d’un 
pourpre noirâlre, gros comme un pois, 
et d’une forme ovale. Cet arbre est de 
Ja famille des laurinées. 

C'est de œeute espèce de laurier qu'on 
retire presque Lout le camphre apporté 
en Europe, el qu’on obtient de cet arbre 
par la sublimation. 

M. DE SAINT-ELME. 

On aurait Lort d'imaginer que le cam- 
phre, qui est une espèce de résine, ne 
pûtse trouver que dans ce arbre ; beau- 
coup d’autres en donnent, même des 
plantes, tel que le 1hym. 
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FÉLINA. 

Je me souviens aussi d’avoir entendu 
dire à M. Desfontaines qu'on pourrait 
naturaliser le camphrier dans le midi de 
la France. 

PHILIPPE. 

Tout cela est possible, mais nous 
n’en laisserons pas moins la le camphrier, 
car je ne crois pas que de sitôt on le na- 
turalise en Europe, et nous passerons au 
caprier, genre de plante de la famille 
de ce nom , qui comprend beaucoup d’es- 
pèces , toutes étrangères à l'Europe, à 
l'exception d'une seule qui est le câprier 
commun, cultivé dans le midi de la 
France; ce petit arbrisseau croît dans 
les lieux pierreux et les fentes des vieil- 
les murailles ; il vient en touffes. Il ya 
des sarmens nombreux, garnis de feuil- 
les entières, lisses, un peu charnues, et 
d'une forme ovale, arrondie; au bas de 
leur pétiole on voit deux Cpines courtes 
et crochues, et de chacune de leurs 
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aisselles s'élèvent des pédoncules, por- 
tant une seule fleur large et très-ouverle, 
qui, par la blancheur de sa corolle et 
la teinte pourprée de ses étamines , of- 
fre un aspect très-agréable ; les fruits 
qui lui succèdent ont la forme d’une 
poire. IL se fait, dans la Provence et en 
Barbarie, un très-grand commerce en 
câpres ; c'est le bouton de Ja fleur du câ- 
prier que l’on recueille. 

FÉLICIE, 

On remplace les câpres par les fruits 
des capucines. 

PHILIPPE. 

De tous les arbres des Indes orien- 
tales, le plus beau et Le plus utile est le 
giroflier, de la famille des myrtes ; il 
est indigène aux Moluques; c’est lui qui 
donne le clou-de-girofle ; épice d’un 
usage général dans les quaire parties du 
monde. Il s'élève ordinairement depuis 
quinze à dix-huit pieds jusqu'à trente. 
Ses rameaux sont couverts d’un grand 
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nombre de feuilles unies, luisantes, et 
opposées, portées sur une péliole de 
six à neuf lignes. Elles ont la solidité 
des feuilles du laurier commun, auxquel- 
les elles ressemblent. Les fleurs du giro- 
flier sont odorantes; elles naissent en 
corymbes à l'extrémité des rameaux ; 
chaque corymbe est composé au moins 
de neuf fleurs, quelquefois de vingt-une. 
Ces fleurs n’ont qu'un petit calice oblong, 
fait en forme d’entonnoir ; il est persis- 
tant, el muni d’un rebord quadrangu- 
laire, sur lequel sont insérées les étami- 
nes. L'ovaire ou embryon du fruit est 
placé au centre de la fleur, et surmonté 
d'un style, ayant un stigmat simple. 
Ce sont Loules ces parties qui, avant leur 
parfait développement, consliluent ce 
qu'on appelle le clou-de-girofle du com- 
mercee, 

La France doit à M. Poivre la pos- 
session de cet arbre précieux ; il eut l’a- 
dresse de se le procurer dans le cours de 
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ses longs voyages aux grades Indes, et 
en introduisit la culture à l'Ile de France 
pendant qu'il était intendant de cette 
colonie en 1770; on a ensuite Lranspotté 
de ces plantes à Cayenne , où elles ont 
fort bien réussi, 

Si j'étais allé dans le beau pays que le 
Gange arrose, je pourrais vous donner 
des descriptions bien plus étendues ; mais 
je me suis borné à ce que m'en a appris 
notre capitaine portugais, qui nous quitta 
beaucoup trop 1ôt pour mon instruction. 
Son gouvernement le rappela, et nous- 
mêmes nous quiutâmes la Hollande, où 
mon père avait terminé ses affaires d’une 
manière très-avantageuse. Nous parlimes 
pour Italie ; l'impossibilité où nous 
étions de traverser la France , nous forca 
de prendre par l'Allemagne; mais comme 
nous y étions sans cesse entourés de 
troupes, qu'il nous fallait mettre , mal- 
heureusement , au nombre de nos en- 
nemis, nous ne séjournâmes dans aucun 
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endroit , el nous traversimes ce pays 
sans nous arrêter. 
FÉLINA. 

.Eh! qu'importe. Est-ce donc unerai- 
son pour ne pas faire des relations ? que 
d'auteurs de voyages qui ne sont jamais 
sortis de leurs chambres! Au moins, 
mon Cousin, VOUS avez Vu, en passant, 
les forêts, les plaines, les prairies de 
PAllemagne? 

PHILIPPE. 

Cela est vrai, mais je ne m'occupais 
guère de Lout ce qui se présentait à moi; 
une armée victorieuse nous poursuivait , 
je ne pensais qu’à voir ma mère et mes 
sœurs en sûrelé ; aussi nous semions l'or, 
ct les postillons, qui savaient combien 
mon père payail généreusement, brülaient 
Îe pavé. Enfin nous arrivimes à Turin 
sans avoir rien vu, rien remarqué dansune 
aussi longue route. Nous nousen dédom- 
magcâmes en Piémont, où nous trouvi- 
ines le pays, quoiqu'agreste, fort agréa- 
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blé; la température a beaucoup de rap- 
port avec celle de France. 

Comme Philippe achevait ses mots, la 
porte s’ouvrit, et mesdames de Ribemon, 
d'Ermilly, et d'Ormoise, entrérent. 

MADAME DE RIBEMON. 

Croyez-vous être les seuls qui aient 
des droits sur ce charmant pavillon ? 
nous venons y passer Je reste de la jour- 
née: on nous y servira un ambigu, el 
nous prendrons du thé, que Mathilde 
aime lant. 

MATHILDE. 

Vous avez donc un petit sorcier à vos 
ordres, maman, pour savoir que j'ai dé- 
fendu contre les critiques cette délicieuse 
liqueur ? à 
LA MARQUISE. 

Tu le vois, ma fille, rien de ce que tu 
peux penser el dire ne m'est caché. 


Mathilde se jela dans les bras de sa 
mère. — J'espère bien, dit-elle, ne jamais 
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rien dire ni penser qui ne soit digne de 
celle qui a formé mon cœur; mais enfin 
comment savez-Vous que nous avons parlé 
du thé? 
MADAME DE RIBEMON. 

Cela n'est pas difficile : vous ne vous 
êtes pas aperçus que Fonsfrède est sorti 
un instant: il vint en courant me dire 
qu'un thé ferait plaisir à toute la famille 
et surtout à toi; je me suis occupée à 
l'instant de faire tout préparer. 

Oa remercia M°*° de Ribemon et Fons- 
frède d’une aussi aimable attention. Au 
même moment, on apporta des corbeil- 
les pleines des meilleures pâtisseries ; une 
table fut placée au milieu du pavillon, 
On ne donna d’autres boissons que du 
thé et du punch chaud; et l’on termina la 
soirée par un concert. 
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CHAPITRE XLIV. 


On n'avait point oublié les enfans adop- 
tifs de Philippe et de Paülin, Onles avait 
présentés dès le premier instant à ma- 
dame de Säint-Elme; elle avait donné à 
leurs bienfaiteurs une somme considé- 
rable, pour qu'ils la fissént valoir au pro- 
fit des énfans de Mariamne. Ne lés fai- 
tes pas sortir de leur état, ditmadame de 
Saint-Elme à ses cousines , ce serait leur 
rendreun mauvais service. Achetez pour 
eux des bestiaux que vous donnerez à 
d'autres pauvres habitans , vous en reti- 
reréz une faible redevance, qui, réunie 
au fonds , augmentera chaque année le 
bien de vos pupilles, 


Nos jeunes gens avaient 1rès-bien com- 
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pris ce plan; ils l'exécutaient avec un 
soinet un ordre qui charmaient leurs pa- 
rens ; déjà les fils de Mariamne avaient, 
sans le savoir, deux jumens, huit va- 
ches, et vingt brebis. M. de Saint-Elme, 
instruit de celte bonne œuvre, voulut y 
parüciper en achetant, pour les fils de 
Mariamne, un bâtiment de ferme, et de 
grands vergers dont on avait démembré 
lesterres; c’étaient les seuls biens qui res- 
tassent à la veuve d’un gentilhomme émi- 
gré : elle demeurait dans cette ferme, si- 
tuée à une lieue de Montignac. Toutes 
les terres avaient élé vendues. Le concier- 
ge de son château acheta , du fruit de ses 
épargnes, Ce corps de ferme où il éta- 
blit une manufacture; lorsque madame 
de Terville, c'était le nom de cette dame, 
revint après la mort deson mari, en vain 
elle espéra rentrer dans ses biens: Mo- 
rin seul (le concierge} lui rendit sa 
maison qu'il habitait, et transporta Sa 
manufacture dans une autre, acquise sur 
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ses bénéfices. C'était beaucoup pour ma- 
dame de Terville d’avoir un toit et un 
jardin; mais elle ren pouvait tirer parti : 
elle ayait plus. de cinquante ans ; élevée 
dans l’aisance , elle n’avait pas le courage 
qu'avait eu madame d’Ormoise; elle n’é- 
tait pas mère. Ne sachant comment exis- 
ter, elle eul recours au curé; il n’était 
pas beaucoup plus riche qu’elle ,'et ne 
pouvait lui donner que des consolations, 
Madame. de Terville vivait dans la plus 
profonde retraile, et on ignorait à Mon- 
lignac son relour, car elle redoutait de 
faire connaître sa pauvreté. Cependans 
pe pouvant subsister dans sa maison, ‘elle 
la fitafficher pour la vendre. M. de Saint- 
Elme, sans savoir à qui elle était, eut, 
comme nous l'avons dit, le projet de l'a- 
cheter pour les petits Poitiers; il vint voir 


l'habitation de madame de Tervilleavecses 


cousins. :Cette dame, qui avait autrefois 

rencontré dans le monde Saint - Elme, 

l'ayantreconnu lorsqu'il descendaitdeche- 
1y. 9 
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val, se trouva fortembarrassée de Paraîlre 
aussi mal mise qu’elle l'était: elle se retire 
dans un petit cabinet, laissant toutes les 
autres porles ouvertes; ces messieurs fu- 
rent assez surpris de cette manière de 
montrer une maison. à vendre : ils. al- 
lient ressortir sans parler à personne, 
lorsqu'on jeta à leurs pieds un papier où 
étaient ces mots : 

u Madame de Terville prie monsieur 
» de Saint-Elme de voir M. le curé, qui 
» lui dira ce qu’elle demande de sa mai- 
» son, » 

Allons, dit M. de Saint-Elme en 
refermant la porte , savoir le prix, et quel 
motif force madame de Terville, que je 
ne croyais pas retrouver ici, à habiter 
seule celte maison, et surtout à s’en dé- 
faire. 

Le curé reçut ces messieurs avec beau- 
coup de politesse, et leur raconta ce qui 
déterminait madame de Terville à ce sa- 
crifice. 
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« Éllegardera son habitation, dit mon- 
sieur de Saint-Elme, si vous voulez, 
monsieur, me seconder dans mon projel. 
Je connais l'acquéreur des biens de cette 
ferme, faites-moi le plaisir de l'aller voir. 
C'est, comme “vous savez, Thomas Dru- 
geon; dites-lui qu'il peut se donner tout 
le mérite d'une action généreuse ; sans 
faire aucun Lort à sa fortune: je lui ache- 
terai ses Lerrés le prix qu'elles valent : 
mais dans l’acte , il sera censé les remet- 
tre à la disposition de madame de Ter- 
ville, moyennant une rente dont lefénds 
sera du montant de ce qu’elles lui ont 
coûté. — Et cette rente? — I] vous l’a- 
bandonnera el à vos successeurs , à con- 
dition que vous surveillerez une école. » 

Le curé, pénétré d’admiration, se hâla 
d'aller trouver M. Drugeon , qui sé prêt 
à tout de fort bonne grâce ; les actes fu- 
rent faits , l'argent compté ; madame de 
Saint-flme fit demander à madame de 
Terville si elle voulait vendre sa maison 
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en viager, en en conservant la jouissance, 
« Et qu’en ferais-je? dit-elle au curé ; la 
rente viagère que j'en relirerais ne suffi- 
rait pas pour me faire vivre ; en la ven- 
dant, j'aurai une somme qui me donnera 
Je temps d’atlendre des circonstances plus” 
heureuses, — Peut-être, reprit-il, vous 
offrira-t-on un arrangement qui vous se- 
rait plus agréable si vous aviez les Lerres 
de la ferme. — Vous savez bien que je 
ne puis y prélendre. — C'est ce qui'vous 
trompe , ajouta le curé en lui montrant 
les attes.— Quoi! dit madimede Terville, 
M. Drugeon me remet en possession de 
mon bien ? je ne puis le croire.— Rien de 
plus vrai; c’est M. de Saini-Elme qui l'y 
a déterminé. — Ah! dites-lui alors qu'il 
est le maitre de disposer d’un bien que 
je lui dois; je ne sais à présent ce que 
valent ces terres ; je sais qu’elles élaient 
autrefois affermées trois mille livres, je 
n'en demande que deux mille, etje me 
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trouverai la plus heureuse femme du 
monde, » : 

Tout s’exécuta comme M. de Saint- 
Elme le désirait. Mariamne et ses enfans 
furent établis dans la ferme pour la faire 
valoir, Mariamne. fit venir son frère pour 
cultiver les terres sur lesquelles on re- 
prit le prix des bestiaux. : 

À la mort de madame de Terville, ce 
bien reviendra aux enfans de Mariamne 4 
qui continueront néanmoins À payer une 
rente de mille livres, qui sera employée 
à fonder deux lits de plus dans l'hôpital 
fondé à Montignac par l'oncle de M. de 
Ribemon; mais la maison, les meubles, 
lesjardins ,appartiendront aux enfans qui 
resteront laboureurs; madame de Ter- 
ville, pour qui M. de Saint-Elme avait 
fait, toujours sous le nom de Drugeon, 
réparer un pavillon qui faisait partie du 
corps de ferme, ne cessait de bénir 
la Providence d’avoir inspiré une sibonne 

pensée à Thomas Drugeon. , 
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Les soins que cet objet avait exigés de 
nos amis, les avaient détournés pendant 
quelque temps des leçons de botanique. 
La saison élait belle, et on décida que 
l'on finirait le cours dans la grotte ,qu'ils 
préféraient toujours à Lout autre lieu. 

Ce fut donc là qu’ils se rendirent dans 
les premiers jours de mai. Nous sommes 
restés , dit Philippe ; aux portes de Turin. 
C'était vers le temps où noussommes que 
nous y arrivâmes , et nous y trouvâmes 
presque Lous les habitans occupés de leurs 
vers à soie; ce qui donnait à tout le pays 
unegrande activité. Les uns cueillaient des 
feuilles, d’autres lesrenfermaient dansdes 
grands sacs, et les conduisaient dans des 
voitures, aux maisons où on élevait cet 
insecte si utile et si doux, et qu'on croi- 
rait reconnaissant des soins qu'on lui 
donne ; il travaille avec une grande acti- 
vilé pour en payer le prix à son maître. 
Au premier instant , faible, et très-petit, 
on né peut croire qu'il puisse, en aussi 
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peu de temps, prendre une si grande 
croissance, À sa naissance, il n’a pas plus 
d’une ligne de longueur; mais après 
avoir changé quatre fois de peau, il de- 
vient long de dix-huit à vingt lignes , et 
Mange avec une Lelle voracité qu'on est 
occupé jour et nuit à lui donnérdes feuil- 
les nouvelles, jusqu’à ce qu’il monte aux 
branchages qu'on lui prépare pour y filer 
son linceul. Alors il ne mange plus. Les 
feuilles que Von préfère sont celles du 
mürier blanc, qui donne une plus belle 
soie. \ 

Le mûrier, de la famille des orticées, 
a Ja fleur unisexuelle. Les fleurs femelles 
viennent communément sur le même su- 
jet; elles sont portées sur des chatons 
oblongs, mais séparées les unes des au- 
tres. Elles sont privées de corolle, et ont 
un calice découpé en quatre segmens, 
ovales, concaves , surmontés de deux 
longs styles arqués et à stigmats sim- 
ples. Le calice de celles-ci, après leur 
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fécondation , devient une petite baie 
charnue , suceulente et Mmoônosperme , 
qui forme le fruit connu sous le nom de 
müres, lequel est globuleux, ovale où 
rond, plus où moins gros, et assez sem- 
blable à celui de la ronce. 

T'els sont les caractères génériques des 
müriers. Leurs feuilles alternes et sim- 
ples sont toujours accompagnées de sti- 
pules. Leurs chatons sont solitaires, en 
axe, et leurs fruits sont communément 
bons À manger. On en compte plusieurs 
espèces. 

Il paraît incontestable que les Chinois 
sont le premier peuple qui ait cultivé ce 
beau végétal, et élevé des vers À soie. 
De ce pays la culture de cet arbre a passé 
en Perse, eL de là dans l’Arclipel. Sous 
l’empereur Justinien , des moines portè- 
rent dans la Grèce les semences du mû- 
rier, el successivement les œufs de l’in- 
secle qui s’en nourrit furent apportés 
dans toute l'Europe. Environ vers 1440, 
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on commença à cultiver cet arbre en Si- 
cile eten Italie; et sous Charles VIIT, 
quelques pieds seulement furent apportés 
en France en 1494. Plusieurs seigneurs 
qui revenaient des guerres d'Italie en 
transportérent de Sicile en Provence, et 
surtouL dans le voisinage de Montélimart. 
Henri IV créa des pépinières où l'on éle- 
vait des müriers, et accorda une prolec- 
tion distinguée aux manufactures de soie- 
ries de Lyon et de Tours. SousLouis XIV, 
Colbert porta en France la culture du 
mürier au plus haut degré. Après avoir 
donné notre attention aux müriers ; NOUS 
visitâmes les rizières ; qui sont en très- 
grand nombre en Piémont 

Le riz est une plante de la famille des 
graminées , qui constitue seul un genre, 
ayant pour caractère un calice extérieur 
à deux valves renfermant une fleur; un 
calice intérieur, également à deux val- 
ves, dont l’extéricur est‘surmonté d’une 
arête; six élamines; deux styles plu- 


x 


a 


So 
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meux; une semence oblongüe, obtuse , 
renfermée dans le calice. 

Gette plante presque aquatique , qui 
paraît originaire de la Chine, prospère 
au midi des quatre parties du monde. 

On ne peut applaudir assez à la sagesse 
des gouvernemens qui ont relégué la cul- 
ture du riz dansleslieuxéloignés des gran- 
des habitations, parce qu’iln’existe pas de 
plante dont la végétation nuise davantage 
à la salubrité de l'air. Un particulier 
ayant établi des rizières dans le Bugey, 
les fièvres intermittentes , les hydropi- 
sies et les obstructions qu’elles occasion- 
nérent , répandirent un tel effroi parmi 
les habitans que l’auteur de ces établisse- 
inens fut obligé de s'évader, pour se sous- 
traire à la fureur publique. 

Il n’est pas douteux que c’est la ma- 
nière donton est forcé detenirle riz sous 
l'eau pendant plusieurs mois, qui causa 
les éÉmanalions dangereuses que cette cul- 
ture répand, Pour faire venir cegrain, 
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onlabourela terre avec soin comme pour 
y semer le blé ; puis on divise le terrain 
par carrés d'environ six pieds, que l’on 
creuse de dix à douze pouces. On séme 
le riz dans les fosses qu'ensuile on rem- 
plt d’eau, qu'on y laisse dessécher par 
lesoleil , ce qui n’est jamais assez prompt 
pour que l'eau ne se corrompe pas , mais 
ce qui est trés-utile à la production du 
grain qui, malgré ces inconvéniens, 
rend de grands services dans les pays où 
le froment ne croît pas. La paille de riz 
sert à faire leschapeaux de pailleblanche. 
Le grain fait la principale nourriture des 
Indiens, qui ne récoltent point de blé, 
et nous donne des potages très-substan- 
tiels. L'eau de riz est d’un usage très- 
utile dans les inflammations d’entrailles. 
M. DE SAINT-ELME. 

Je veux vous faire part de mes obser- 
valions sur le maïs, qu'il me paraît 
que Philippe a oublié.On en cultive beau- 
coup dans la Franche-Comté, province, 
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comme vous savez, voisine de la Bour- 

gogne,. Je m'en suis fort occupé, parce ‘ 
qu'il est très-ulile , surtout dans cette 

province, où il rend aux habitans le 

même service que le riz rend aux In 

diens ; car ils n’ont que fort peu de terres 

à blé. 

Le maïs, appelé aussi blé. d'Inde, blé 
d'Espaone , blé de Turquie , est une 
plante de la famille des graminées, inté- 
ressante par son utilité dans l’économie 
rurale et domestique, et qui constitue un 
genre particulier, Le maïs porte des fleurs 
unisexuelles. Les mâles et les femelles 
viennent sur le même pied. Les premiers 
forment de superbes épis ou panicules au 
sommet des tiges. Les femelles sont pla- 
cées au-dessous des mâles dans les ais- 
selles des feuilles, sar un axe simple, 
long, charnu , cylindrique, chargé d’une 
grande quantité de fleurs très-rappro- 
chées, entourées de plusieurs graines 
membraneuses et foliacées qui s’enve- 
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loppent mutuellement. L'ovaire est supé- 
rieur. Le style, extrêmement long , est 
terminé par un stigmat velu. Les styles 
sont réunis en un faisceau dans leur par- 
tie supérieure, et suillans en dehors des 
spathes, qui enveloppent et couvrent les 
fleurs et les fruits. 


Le fruit est le même spadix qui portait 
les fleurs femelles; il porte un grand 
nombre de semences dures, très-serrées, 
grosses comme un pois arrondi, disposées 
longitudinalement sur huit ou dix rangs, 
ce qui forme un trés-bel épi. 


On regarde le maïs comme indigène 
du continent , ainsi que des îles de l’Amé- 
rique. Il y a du maïs rouge, violet, bleu, 
noir, bigarré, jaune, rouxetblanc:cescou- 
leurs se rencontrent dans le même champ 
et sur le même pied , ce qui forme , lors- 
qu'il est arrivé à sa maturité, une variété 
de couleurs qui imite les plus beaux 
tapis de Perse. 


1:58 

C’est particulièrement en bouillie que 
la farine de maïs est employée ; alors elle 
porte, selon les pays, différers noms, de 
millasse, polenta et gaude ; on en fait 
du pain dans tout le pays basque français 
et espagnol. 

PHILIPPE. 

Sans être très-léger, il est fort agréable 
à l’œil : ayant une couleur jaune-clair,, 
s'il est fait avec du maïs jaune, et celle 
d’un blanc mat, quand on emploie le 
mais blanc. 

MATHILDE. 

Mon cousin a donné l’article du maïs; 
je me charge de donner celui du mil ou 
millet, et mon maître verra que je pro- 
fite de ses lecons; car je me servirai de 
tous les termes scientifiques, que je com: 
mence à comprendre et à appliquer aux 
différens caractères des plantes. 


FONSFRÈDE. 


Nous L’écoutons attentivement, 
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MATHILDE. 


Le mil ou millet est de la famille des 
graminées, dans lequel les calices sont 
uniflores , etles fleursdisposées en pani- 
cules lâches ; le calice est composé de trois 
balles convexes , obtuses, dont l’extérieure 
est plus petite : de chaque fleur est formé 
trois balles ; l'ovaire est ovoïde , et, après 
sa fécondation, il se change en une se- 
mense arrondie, un peu plate d’un côté. 
On donne la graine aux oiseaux et à la 
volaille ; on la mange aussi apprêtée de 
différentes manières : la meilleure est, 
après avoir enlevé la peau qui couvre la 
partie farineuse de Ja graine par un mou- 
lin disposé à cet effet, de la faire cuire 
daus du lait, à très-pelit feu, pendant 
trois ou quatre heures, et c’est la meil- 
Jeure bouillie possible ; mais ce n’est pas 
Ja cause de ma prédilection pour cette 
plante : je l'aime parce qu’elle sert à 
nourrir nos serins, qui sont de si jolis 
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petits animaux; je les préfére à Lous les 
autres oiseaux. 
FÉLINA. 

Pas au rossignol , j’espére ; le chant de 

ce dernier est bien. plus brillant. 
MATHILDE, 
J'en conviens; mais on l’entend très 
peu de temps. 
FÉLINA. 
Ce qui est vraiement bean, est rare. 
MATHILDE, 

La médiocrité est de tous les temps, 
de tous les lieux : c’est le lot le plus pré- 
cieux ; il n’attire pas l’envie, 

FÉLINA. 
Oui, mais il produit l'ennui. 
É PHILIPPE. 

Nous n’en éprouvâmes pas dans notre 
voyage d'Halie , où nous allâmes eñ quit- 
tant le Piémont; cependant nous ne trou- 
vâmes pas. beaucoup de différence entre 
lesplantes de cette péninsule et cellesd'Es: 
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pagne; je ne fis donc que peu d’observa- 
tions botaniques ; tout est piltoresque 
dans ce pays célèbre. Je me bornai, en ar- 
rivanten Toscane, à décrire le figuier; il y 
en a beaucoup aux environs de Florence; 
j'examinai avec soin ce genre, qui mérite 
une observation particulière , son orga- 
nisation n'ayant aucun rapport avec celle 
des autres arbres à fruit : il est de la fa- 
mille des orlicées; c’est un arbre de 
quinze à vingt pieds; ses feuilles sontgran- 
des , alternes, rudes, et divisées en cinq 
lobes obtus ; son bois est mou el spon- 
gieux; les fleurs naissent sur les jeunes 
branches ; elles sont monoïques , et ren- 
fermées dans une enveloppe pyriforme, 
charnue , percée à son sommet, et attachée, 
à la surface intérieure de cette enveloppe. 
Les fleurs mâles, qui sont trés-nombreu- 
ses dans la figue sauvage , ont un petit 
calice à trois, à quatre ou cinq divisions, 


-sans Corolles , trois à cinq élamines , des 


anthères globuleuses à deux loges; Le 
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calice des fleurs femelles ressemble à ce- 
lui des mâles ; Povaire est supère, porté 
sur un pédicelle, terminé par un style 
divisé en deux stigmals ; la graine, qui 
est petite, est renfermée dans le calice, 
et est recouverte d’une enveloppe char- 
nue. 

On causa assez long-temps de la belle 
Italie et des chefs-d’œuvre qui se trou- 
vent à chaque pas dans la patrie des arts. 
N'ayant point, dit Philippe , de nouvelles 
observalions à faire sur les plantes qui, 
j< le répète , nous rappelaient celles d'EÉs- 
pagne, nous cultivämes la musique et le 
dessin. Seulement , lorsque nous fümesà 
Florence, nous enrichimes notre herbier 
de plusieurs belles plantes qu’un curé des 
environs avait recueillies surles Apennins. 
C'étaient presque Loutes des vulnéraires, 
Il paraît que ce &enre est particulier aux 
montagnes; mais comme nous allions 
bientôt les voir sur les Alpes que nous 
devions incessamment franchir pour re- 
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venir en France, où enfin nous avions la 
certitude de rentrer, .je ne pris que leur 
nom, bien sûr que je les trouverais sous 
mes pieds dans la route que j'allais par- 
courir. Elles occupent le dernier cahier 
de mon recueil ; quoiqu'il soit fort:court, 
nous ne Le lirons pas aujourd'hui, sivous 
voulez bien; car je désire me donner le 
plaisir de vous réunir encore une fois 
dans celte grotte , que je préfère aux plus 
beaux palais. 
M. DE SAINT-ELME, 

Surtout quand Félina s’y trouve ? 

M. d'Ermilly rougit;. Philippe ne 
sut que répondre. Sa sœur les tira d’em- 
barras en emmenant avec elle sa cousine, 
qui se plaignit doucement de la manière 
dont M. de Saint-Elme l'avait regardée en 
pr'ononçant ces mots. . ; 

MATHILDE. 

Sois tranquille ; M. de Saint-Elme 
n'eût pas parlé ainsi s'il n’en savait pes 
plus que nous sur les intentions de nos 
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parens ; el ce motme fait croire que bien- 
tôt je te nommerai ma sœur. Félina pressa 
tendrement le bras de Mathilde: ce fut 
sa seule réponse. Philippe n'avait pas osé 
suivre sa sœur el sa cousine, et semblait 
inquiet et gêné, lorsque Béatrix décou- 
vrit une corbeille contenant les plus 
bellesfleurs de la saison, si on en exceple 
la rose, 
FONSFRÈDE. 

Cela me regarde; je vais, mon cher 
maître, en faire la description tout anssi 
bien que vous; car, grâce à vos soins et 
à ceux de M. de Saint-Elme, je suis un 
fort bon botaniste. 

Fonsfrède prit une branche de che- 
vrefeuille, et dir: Ilest de la famille des 
caprifoliacées ; c'est un arbrisseau grim- 
pant, et l’un des p'us agréables de ceux 
que l’on cultive dans les jardins. 1} en fait 
ornement par la couleur, l'élégance de 
ses fleurs, et leur odeur suave; elles 
viennent au sommet des rameaux en 
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grand nombre, disposées en rayons; elles 
sont tantôt blanchâtres, tantôt jaunâtres, 
ou colorées de rouge , d’une seule pièce, 
qui est un tuyau à son ôrigine, évasé par 
le haut, et partagé en deux lèvres, dont 
la supérieure est fort découpée, et Pinfé- 
rieureenformedelangue.Elles renferment 
ordinairement cinq étamines el un pistil. 
Aux fleurssuccèdentdes baies mollessem- 
blables à celles dessureaux, et divisées en 
trois loges. Le chèvrefeuille corail est 
uno: trés-belle plante. Sa forme est pa- 
reille à l’auire ; mais sa couleur est rouge 
imitant le corail, dont il a pris le nom. 


Le lilas, de la famille des jasminées: 
cette plante est originaire d’Asie ; elle a 
les feuilles oppostes, lisses, vertes, lni- 
santes. Les lilas se chargent dans le mois 


de mai de grappes ou touffes de fleurs 


qui font un effet admirable dans les bos- 
quets, lant par Leur beauté que par leur 
odeur. Il y en a à fleurs blanches , et 
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d’autres d’un violet tendre ; et cette cou- 
leur a pris le nom de cette fleur. 

Le seringa, de la famille des myrtes, 
est un arbrisseau dont il y a plusieurs 
espèces, Le seringa à fleurs blanches 
simples , celui à fleurs doubles,'dont L'o- 
deur approche de celle de la fleur d’oran- 
ger. Cet arbrisseau fleurit en mai et juin 


Sa fleur est à quatre pétales. Elle nait dis. 


poséeenépis courts auxsommets des bran- 
ches.Aux fleurssuccèdeune capsuleronde, 
diviséeenquatreloges,qui contiennentdes 
semences menues. Les fruits sont d’abord 
verdâtres, puis noirâtres dans leur ma- 
turité, Les feuilles sont simples , assez 
grandes, dentelées par les bords, et 
opposées sur les branches. 

La boule de neige , de la famille des 
caprifoliacées, remarquable par la blan- 
cheunr et la formesphérique de ses fleurs, 
qui sont toutes stériles cl ramassées en 
boule. Ses feuilles sont opposées, d'un 
vert tendre, et denteltes sur les bords. 
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M, DE SAINT-ELME- 

Fort bien, mon cher Fonsfrède ; si 
vous continuez ; VOUS deviendrez plus 
habile que vos inaîtres. Mais où sont donc 
allées ces dames? — Je crois , dit Félicie, 

.que vous avez effarouché Félinia; je vais 
la joindre et faire votre paix. Au sortir 
de la grotte, Philippe; qui. en voulait un 
peu à M. de Saint-Elme , prit un autre 
chemin, &t on ne le revit qu'à souper. 


ARR SALE ADS AE AMAR A EE AT 


CHAPITRE XLWY. 


A tous les cœurs bien nés, que la patrie est chère! 


Quoique ce‘beau vers soit dans‘la bou- 
che de tout:le monde , on me permettra 
de le citer ,' dit Philippe en entrant dans 
la groue,,et en jelant un coup-d'œil ra- 
«pide sur Félina qui appuyait sa jolie tête 
sur l'épaule dé Mathilde, Le jeune maître 
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senlit plusvivement encorela vérité expri- 
mée dans ce vers de Tancrède. Oui, dit-il, 
il faut avoir quitté le pays qui nous 


a vu 
naître ; Sans espoir d'y rentrer 


; pour se 
faire une idée réelle du bonheur que nous 


goülâmes en quittant Chambéry pour 
prendre la route de France. Car, ‘quoi- 
que nous eussions encore besoin de plu- 
sicurs papièrs pour y rentrer ; nous en 
avions la certitude , et nous vinmes atten- 
dre cel instant si désiré en Suisse. Nous ne 
pouvions contenir nos transports; nous 
nous embrassions, nous nous. disions en 
montrant les Alpes : Derrière cet im- 
posant rideau, sont nos amis, nos pa- 
rens, nes anciens serviteurs. Là sont 
les habitudes de ma jeunesse , disait 
mon père; là, ajoutait ma mère, sont 
encore de plus doux souvenirs. Nous au- 
rions voulu franchir les Alpes ;:comme 
les aigles que nous voÿions planer au- 
dessus de nos têtes; mais, je le répète, 
nous devions encore attendre'les papiers 
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qui nous manquaient. Il fallat donc s'ar- 
rêter dans la première vallée. Nous avions 
été très-familiarisés avec l'aspect des mon- 
tagnes. Les Pyrénées en Espagne, les 
mornesde Saint-Domingue , les Apennins 
en ltalie, nous avaient fait connaitre ces 
belles horreurs de la nature, qui donnè- 
‘rent aux poètes l'idée de lescalade du 
ciel par.les géans. En effet, les monta- 
gnes, pour la plupart, semblent amon- 
celées les unes sur les autres; et, comme 
les pics percent les nuages , les premiers 
hommes, qui imaginaient que là était le 
ciel où l'atmosphère cessait, purentcroire 
que les Titans y seraient parvenus en 
mettant mont sur mont. Cette idée existe 
toujours dans la Lête des hommes igno- 
rans. C’est surtout les Alpes qui peuvent 
donner cette pensée; elles sont, à l’ex- 
ception des Cordillières , les plus hautes 
montagnesdu monde; aussi me causèrent- 
ellesquelqu'étonnement. Nous avons déjà 
observé, en parlant des Pyrénées, que leur 
IT. 10 
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Zone olaciale esthien moinslarse que celle 
des Alpes. Les glaciers de ces dernières 
présentent un spectacle bien plus admi- 
rable. Le mont duMidiest à 816r pieds 
au-dessus des sources du Rhône. La 
montagne Maudite, car il ÿ en a aussi 
une dans les Alpes, est à 13,400 pieds 
au-dessus du lac Léman , et celui-ci a 
1200 pieds au-dessus du niveau de la mer. 
l'igurez-vous ces masses énormes couver- 
tes de neiges aussi vieilles que le monde. 
H me parait certain qu'au moment de la 
créalion ces pics ont, comme de nos 
jours, attiré toutes les parties humides 
de l'aumosphère, et, Ie froid ‘étant ex- 
tème à celte élévation ; les eaux ont dû 
s’y congeler sur-le-champ, et s'amonce- 
ler sur leurs sommets en forme de neige. 
Cependant l’activité du {eu central aura 
pénétré jusqu’à elles, et aura fait fondre 
celles qui touchaient immédiatement à la 
terre, el ces eaux en filtrant auront 
formé les sources de nos grandes riviè- 
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res. Les nciges inférieures s'étant fondues, 
nécessairement celles qu’elles suppor- 
laientse seront écroulées ; delà ces avalan- 
ches qui ont de si terribles effets dans les 
Alpes. Une partie de ces neigesse précipite 
dans les vallées, soit en masses, soit en 
torrens ; elles entraînent tout ce qui se 
trouve sur leur passage. Une partie s’ar- 
rèle dans les glaciers, et y forme ces 
étangs de cristal qui,aux rayons dusoleil, 
présentent un aspect impossible à décrire. 
Là, on se croit transporté sous les cer- 
cles polaires; et sion n'apercevait pas 
dans les vallées tout ce que la nature a 
de plus riant, on imaginerait que la terre 
est ensevelie sous ces masses de glaces; 
mais aussi avec quel plaisir nous parcou- 
rûmes ces vallées, et les. penchans des 
montagnes où sont ces cabanes hospita- 
lières connues sous Le nom de chalets! 
Là, nous vimes des hommes bons, sim- 
ples, d’une santé robuste , et qui, à 
l'exemple des premiers habitans de la 
terre , faisaient consister toute leur for- 
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tune dans leurs nombreux troupeaux ; 
car la plus grande partie des Alpes est 
couverte de pilurage. La terre y est 
noire , mêlée de beaucoup de sel, dans 
quelques cantons pierreuse. Les torrens, 
qui se précipitent des montagnes, rou- 
Jent ces pierres et les avilent continuel- 
lement, Aussi cellésque renferment leurs 
lits sont-elles absolument rondes, ce qui 
doit faire penser qu'il y a des siècles 
qu’elles sont soumises à l’action des eaux. 
On en voit d'autres qui semblent avoir 
été calcinées, ét ont beaucoup de rap- 
port avec les pierres qui avoisinent les 
volcans: mais comme on n’en trouve 
point de traces dans les Alpes, il faut 
bien croire que c’est l’action de l’eau, et 
non celle du feu, qui y forme les scories 
qu'on ÿ remarque. D'ailleurs on ne peut 
se dissimuler que les avalanches ont fait 
subir , dans les 1erres où elles exercent 
leur terrible empire, des changemens 
considérables. Un auteur fort grave ne 
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craint pas de dire que là où l’on voit une 
prairie, était une forêt il y a quelques 
siècles, et que des arbres croissent main- 
tenant où il n’y avait autrefois que des 
plantes alpesires; mais il ne paraît pas 
qu'on ait des notions certaines sur ces 
grandes catastrophes. Les habitans de ces 
montagnes emploient toute leur intelli- 
gence à s’en garantir , et ne les décrivent 
pas. Ils abandonnent leurs cabanes me- 
nacées d’être englouties, y reviennent 
si elles ont échappé 4 la destruction, ou 
en construisent d’autres si elles ont été 
entraînées par l’avalanche. Jusqu'à ce 
qu'ils les aient rebâties ; ils trouvent 
chez leurs compatriotes les secours de la 
bienveillante hospitalité : les voyageurs 
ésarés ne la réclament jamais en vain des 
bons ermites du mont Saint-Bernard. 
Que dis-je? ces hommes pieux n'altendent 
point qu'on les réclame. Ïls vont cher- 
cher les infortunés ,, qui périraient sans 
eux et sans leurs chiens, qui servent 
10* 
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avec tant d'intelligence leur aclive cha- 
rité. Je n’entrerai dans aucun dét; 
ce respectable établissement. Il n'est aucun 
voyageur qui n’en ait parlé. Mais on ne 
peut dire à quel point ces saints Moines 
portent leur dévouement évangélique. 


ail sur 


BÉATRIX. 

Je me souviens toujours de leurs bons 
chiens ; quel malheur si leur race élait 
perdue! 

MATHILDE. 

On a grand soin de la conserver ; et 
quand Ja guerre la plus lerrible porta ses 
ravages jusqu’au sommet de cette mon- 
tagne hospitalière, le général qui com- 
mandait l’armée française fi punir de 
mortun soldat qui avait Lué un de ces 
chiens. Ce trait est consigné comme un 
des plus authentiques. 

PHILIPPE, 

Les Alpes ne renferment que peu demé- 
taux. Il y a quelquesfilières d'argent dans 
les vallées, mais elles sont fort peuabon- 
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dantes, ainsi que dans doute la Suisse. On: 
trouve dans le canton de Berne du plomb 
et du fer d'une bonne qualité, et sur 
quelques montagnes du soufre; mais la 
plus grande richesse des Alpes est le cris- 
tal de roche : il forme des pÿramides et 
des colonnes qui embellissent les grottes 
que la nature et les hommes ont creu- 
sées. Lors des fouilles que le gouverne- 
ment fit faire depuis 1718 jusqu’en 1733, 
on en oblint une quantité prodigieuse, 
entre autre une pyramide qui pesait six 
cent quatre-vinget-dix-sept livres. 

Les eaux de la Suisse passent pour les 
meilleures de l'Europe. Elles’ont la lim- 
pidité du cristal. Il y a dans ce pays une 
fontaine qui a la singulière propriété de 
ne pointgeler, quand même on mêlerait 
son eau avec une portion égale d’eau gla- 
cée. Cette eau est bonne à boire.On ignore 
la cause de ce phénomène. Le lit des 
torrens se trouve rempli de pierres colo- 
rées qui, taillées, ont l'éclat de pierres 
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précieuses ; mais elles n’ont ni leur pe- 
santeur ni leur dureté. On y voit aussi 
des morceaux de marbre veint de dif- 
férentes couleurs, qui descendent du some 
metdes Alpes. On en trouve rarement de 
blanc, mais beaucoup de noir. Les Ro- 
mains en firent iransporter une grande 
quantité : ces marbres servirent à la cons- 
truction de leurs édifices publics, et de 
tombeaux, dont plusieurs existent en- 
core. 

Nousn’avions point recu le courrier que 
nous attendions ; mon père laissa done 
ma mère el mes sœurs chez un habitant 
de la montagne, et nous allâmes , avec 
Fonsfrède, voir Ja belle cascade du Rhin 
près de Schafhouse , entre Sussembourg 
et Rheinselden. Rien de plus majestueux; 
elle nous rappela celle du Girque de 
Marboré. Nous. revinmes trouver, ma 
mère: elle avait recu des nouvelles de 
mon oncle, qui l'engageait à rester dans 
l'asile qu’elle avait choisi : c’est à qu'il 
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devail nous envoyer nos passeporlis dès 
qu'il aurait pu les obtenir. Nous nous 
fixâmes chez nos hôtes, et nous nous mi- 
mes à herboriser. Quel pays PRE LSENS 
offrir plus de richesses en ce genre? nous 
n'étions embarrassés que du choix. En 
1714 on ÿ comptait 25600 espèces indi- 
gènes; il n’y a aucun doute que depuis 
ce temps on en connaît beaucoup-d’au- 
tres. Je ne vous parlerai point des grands 
arbres qui couronnent les montagnes ; 
aucuns ne sont particuliers aux Alpes, et 
je les ai décrits en parlant de ceux qui 
croissent sur les Pyrénées ou dans les fo- 
rêts de Frauce. 


Quant aux plantes connues sous Le 
nom de vulnéraire suisse, j'en ai re- 
cueilli quelques-unes. Les voici dans cet 
herbier ; leur caractère et leur utilité 
sont inscrits à côLé. 

Philippe ouvrit un joli volume où se 
lrouvait chaque plante desséchée , eë 
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peinte dans sa fraîcheur. En Las 
écrit ce qui suil : 


était 


La sauge est de la famille deslabiées. 
On la distingue en grande et Pelile sauge. 
Cette plante porte des fleurs labiées odo. 
rantes. La lèvre supérieure est grande et 
courbée en faucille, l'inféricure est divi- 
sée en trois. On trouve dans l'intérieur 
deux étamines fertiles, el deux autres 
avortées dont les filets sont altachés laté: 
ralement à un pivot. Les feuilles sont 
lancéolées el opposées en croix ; la sauge 
passe pour être céphalique et cordiale : 
onla prend en infüusioncomme le thé, Les 
Chinois en font sigrand cas, qu'ils s'éton- 
nent comment les Européens viennent 
chercher le thé dans leur pays, pendant 
qu'ils ont chez eux une plante si excel- 
lente , et qui lui est préférable. Les Hol- 
landais ont grand soin d’enlever pres- 
que toute la sauge qui croit sur nos cô- 
tes de Provence, et de la porter en Chi- 
ne el au Japon. On prétend qu’on échan- 
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ge uné caisse de sauge contre deux et 
urois de thé vert, Je suis lâché que cette 
obserfation ne soit pas conformeiu goûs£ 
de-ma clièré Mathilde; mais cest une 
opinion recue, que la sauge esttrès-utile. 
On fume ses feuillescomme du tabac. On 
prépare avec les fleurs de sauge une con 
serve très-bonne pour fortifier l'estomac, 
et avec la plante.entière, ane huile dis- 
üllée:; l’on faitun vinaigre aromalique efi 
Y fran infuser les fleurs et les feuilles, 

La lavande, de la famille: des labiers , 
est une sorte d’arbuste:qui pousse des ti- 
ges dures, ligneuses , carrées , à la hau- 
teur de deux à trois pieds: Ses tiges sont 
chargées danS toute leur longueur de 
feuilles longues, étroites, et terminées 
par des épis de fleurs labiées. C’est une 
plante fort belle dans le mois de juin, 
quand elle est chargée de ses épis de 
Îleurs bleues où blanches, qui répan- 
dentune odeur trés-agréable, Ces dou: 
ou plutôt leur calice, rendent beaucoup 
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d'huile essentielle , d’une bonne odeur ; 
on retire de l’espèce de lavande qu’on 
nomme aspic, une huile essentielle fort 
inflammable. Ces huiles distilléesse tirent 
de la Provence et du Languedoc; mais 
elles sont souvent falsifiées et mêlées avec 
de l'esprit de vin ou de l'huile de téré 
benthine ou de Ben. On découvre aisé- 
ment ces falsifications, carsi on jette dans 
Veau commune celle qui est mêlée avec 
de l'esprit de vin , ce dernier se combine 
avec l'eau, et l'huile surnage. Pour con- 
naître celle qui est mêlée avec d'autre 
huile , il faut en brûler un peu dans 
une cuiller de métal; si elle est pure, elle 
donne une flamme subtile, une fumée 
d’une odeur qui n'est pas désagréable, eten 
petile quantité; au lieu que c’est tout le 
contraire lorsqu'elle est falsifiée. 

La mélisse, du genre de plante de la 
famille des labiées, dont le caractère est 
d'avoir un calice persistant, comprimé 
en dessus et à cinq dents, dont trois su- 
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périeures et deux inférieures, une co- 
rolle monopétale dont le tube se termine 
en deux lèvres, quatre étamines avec de 
petites anthères jumelles; un ovaire su- 
périeur, un style mince à stigmat four- 
chu; quatre semeuccsnues au fond du ca- 
lice; des feuilles ovales ou en cœur, oppo- 
sées, crénelées, et qui répandentuneodeur 
approchant de celle du citron lorsqu'on 
les froisse. Ë 

Ce genre a des rapports avec la mélite 
et les thyms. Il comprend des herbes ek 
arbustes indigènes de l'Europe, à feuilles 
simples et opposées, ct à fleurs axillaires 
portées sur des pédoncules rameux. C'est 
de l'espèce connue sous le nom de mé- 
Lsse officinale que l’on tire l’eau de mé- 
lisse composée, plus connue sous le nom 
d’eau des carmes. 

Nous trouvâmes aussi la camomille, 
Vabsinthe , l’'armoise , la valériane et le 
sureau, et grand nombre de plantes de 
vulnéraire dont je me bornerai à décrire 

1Y. 11 
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celles qui sont les plus connues et les 
plus usuelles. . 

La camomille, genre de plante de la 
famille des corymbifères radites. On en 
compte beaucoup : la camomille odo- 
rante ou romaine, est la plus intéressante 
de loutes, Lant par som odeur agréable, 
que par ses propriétés médicinales ; ses 
üges, faibles et presque couchées, sont 
garnies de feuilles d’un vert clair, étroi- 
tes, légèrement velues, finement décou- 
pées. Ses fleurs ont leur calice et leurs 
pédoncules un peu blanchâires; elles 
doublent dans la variété que l’on cultive. 
On trouve cette plante en Julie, en Es- 
pagne ,en France ; on enrelire une huile 
d’un bleu de saphir qui a la même pro- 
priété que les fleurs, qui sont fébrifuges 
et toniques. 

L'absinthe, genre deplante de la famille 
descorymbilères, qui offre pour caractère 
un calice presque globuleux, dont les écail- 
Les sont obtuses, un réceptacle vélu, garni 





| 183 
de petits fleurons. Les mâles, qui sont sté- 
riles ,se trouvent au centre. Les femelles 
sont fertiles et placées à la circonférence. 
Le fruit est composé de semences non ai- 
greliées. Ce genre offre un assez grand 
nombre d'espèces; l'absinthe vulgaire 
a les feuillessatinées, divisées en plusieurs 
parties inégales, et les fleurs pendantes. 
Elle est vivace, s'élève à trois ou qua- 
tre pieds, et s'emploie ordinairement en 
médecine comme stomachique. Plusieurs 
brasseurs en substituent les feuilles et 
les fleurs au houblon, dans la fabrication 
de la bierre. 
L’armoise vuleuire est très - souvent 
employée en médecine : ses: tiges sont 
- droites, rameuses ; Purpurines, cannelées, 
hautes de 1rois à quatre pieds. Ses feuil- 
les sont aliernes, inégalement découpées, 
vertes en dessus et blanches en dessous. 
Ses fleurs sont petites, oblongues, dis- 
posées en grappe, et le réceptacle est nu. 
Les valérianes formentune famille qui 
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a quelque affinité avec les dipsacées ‘et 
les chèvre-feuilles: Elles ont un calige 
adhérent à l'ovaire, quelquefois roulé en 
dedans jusqu’à l’époque de la maturité 
du fruit, quelquefois droit et denté ; à 
corolle ‘est placée sur Le sommet de loi 
vaire, divisée en cinq lobes inégaux ; les 
étaminés varient d’une à cinq; elles adhè: 
rent à la corolle. L’ovaire est terminé par 
un style à un ou trois sligmats. Il de- 
viént une capsule à une ou trois loges 
qui ne S’ouvrent point. 

Les valérianes sont herbacées ; ei leurs 
fleurs sont disposées en coryiñbes. On 
cultive la valériane rouge dans les par- 
terres. Quelques-unes, comme la mâche; 
la valériane officinale, le nard celtique : 
ont des usages FETES où médici- 
naux. 

Le sureau, genre de plante de la fa- 
mille des caprifoliacées , et quicomprend 
des arbrisseaux où des arbres demoÿenne 
grandeur, à feuilles opposées ;simple- 
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menL ailées:on deux fois ailées, avec 
impaire, et :à [leurs disposées en cyma. 
Chaque fleur a un petit calice à cinq 
dents, une corolle monopétale en roue, 
à cinq divisions obtuses; cinq étamines al- 
ternes avec les divisions de la corolle ; 
un oyaire rond placé sous le calice, dé- 
pourvu dé style , mais couronné par 
trois stigmats. Le frnit est une baie ron- 
de et polysperme.. Gette plante a de 
graudes propriélés en médecine.  Infu- 
sée dans le vinaigre, elle es1 irès-agréa- 
ble pour les salades. ; 

Toutes ces. plantes sont non-seule- 
ment utiles comme vulnéraires, mais 
elles servent encore à fournir aux abeil- 
les le miel et la cire que ces industrieux 
insectes recuéillent avec tant de soin, et 
qui sont une grande ressource dans ce 
pays: 

MATHILDE. 

IL est aussi une plante, mon frère et 

mon cousin , dont vous n'avez point par- 
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lé, et surles fleurs desquelles les abeil- 
les trouvent à butiner : c’est le sarrasin, 
dont il y a des champs considérables en 
Bretagne. 


PHILIPPE, 


L’'embarras de Le classer m'a toujours 
empêché de vous en parler : on croit 
au premier abord que le sarrasin, à cause 
du nom de blé noir qu’on lui donne mal 
à propos, est de la grande famille des 
graminées; mais rien nest plus faux; 
elle est de celle des polygonées. Le sarra- 
sin est originaire d'Asie; il fut transporté 
en Afrique, et introduit en Europe par 
les Maures d'Espagne. Ce grain est trian- 
gulaire, À trois côles égales et saillan- 
tes. Il est composé d’une écorce épais- 
se, amère, friable, et d’une farine d’un 
blanc mat, qui est peu adhérente. Dans 
quelques-uns de nos départemens , sur- 
tout ceux de l'Ouest, le sarrasin paraît 
être la principale récolte. Ailleurs elle 
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n'est que secondaire et accessoire. [l est 
excellent pour engraisser les volailles. 

Nous eussions porté beaucoup plus loin : 
cette intéressante collection, sile cour- 
rier que nous attendions avec tant d’im- 
patience, ne nous eût pas-enfin apporté 
la certitude que nous allions revoir noire 
pairie. Nous ne perdimes pas un instant, 
et bientôt nous arrivâmes sur ce sol chéri, 
et auprès d’un parent respectable, qui 
nous rappelait pour embellir , disait-il, 
ses dernières années. 

À notre entrée dans le Dauphiné nous 
saluâmes ces beaux ombrages qui s’éten- 
dent jasqu'aux portes de Lyon; ils sont 
formés par ces arbres qui réunissent au 
plus beau feuillage un fruit dont le pau- 
yvre se nourrit, el qui flaite la sensualité 
du riche. 

Le châtaignier est un arbre ‘de la fa- 
mille des amenlacées, qui croit nalu- 
rellement dans nos forêts; il a un beau 
feuillage, un port majestueux , etle tronc 
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parvient quelquefois à une grosseur pro- 
digieuse. Nous n’avons en Europe qu'une 
seule espèce de châtaignier, d’où sont 
sorties un grand nombre de variétés ; 
le marronnier ne diffère de. l'espèce 
sauvage que par la grosseur et la qua- 
lié du fruit : la tige du marrounier 
est ordinairement droite, fort haute, ses 
feuilles sont longues de quatre à cinq 
pouces, dentées en scie; ses fleurs , dis- 
posées en chatons, se changent en un 
fruit épineux; il se fend lorsqu'il est mûr, 
et laisse échapper un ou plusieurs mar- 
rons. On cullive cet arbre avec succès 
dans la Touraine, le Limousin , le Viva 
rais el le Dauphiné, 

Le bois de châtaignier est souple, pe- 
sant , élastique , et d’une grande force : 
on en fait des poûtres, des solives, des 
fûts de pressoirs etde meubles. Les taillis 
de châtaigniers sont d'un bon produit : 
on en fait des cercles de cuves et de ton- 
neaux , des claies, des treillages. Les ha- 
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bitans de plusieurs cantons de France c4- 
d'Italie se nourrissent de châtaignes une 
partie de l’année : on les mange bouillies 
ou grillées ; dans quelques pays on les 
broie et on les réduit en farine, que l’on 
conserve dans des vases, et dont on fait 
des galettes très-nourrissantes. 

Le châtaignier est sujet à la gelée d’une 
manière lrès-sensible, puisqu'elle ôte à 
Ja terre la faculté de le produire.pendant 
plus d’un siècle : il n’en existe plus dans 
le. Soissonnais depuis. l'hiver de 1709, 
quoiqu’auparavant cet arbre y fütsi com- 
mun, que toutes les charpentes, des an- 
ciens édilices de celle province ont été 
construiles en. bois de châtaignier. 

M: DE SAINT-ELME. 

Je crois cependant que le ñoyer mé- 
rite encore la préférence par la solidité 
de. son bois. 

PHILIPPE. 

Je-ne crois pas en avoir parlé avec 

assez de détail : il est effectivement d’une 
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grande utilité, et n’est pas moins abon- 
dant en Dauphiné quele châtaignier. C’est 
là où j'ai pris des notes sur ce bel arbre : 
Ja famille à qui le térébinthe donne son 
nom, comprend tous les noyers. Le 16- 
rébinthe croit en Judée, et dans la Mé- 
sopotamie. Îl en est question dans l’histoire 
d'Abraham , qui aperçut, dit l'Ecriture, 
les trois anges lorsqu'ils étaient sous un Lé- 
rébinthe, Cest aussi sous un de ces arbres 
que Jacob enfouit les dieux que Rachel 
avait dérobés à son père : cet arbre pro- 
duit la résine , que l’on nomme térében- 
thine, et dont on fait un grand usage 
dans la médecine et la peinture ; on l’em- 
ploie aussi comme vernis; son odeur est 
trés - forte, et cause de violens maux de 
tête. 

Les noyers ont beaucoup de rapport 
avec le térébinthe pour le bois et le feuil- 
lage; mais le fruit en diffère beaucoup. 
Le noyer que nous voyons croître dans 
nos campagnes , est originaire du Levant: 
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et quoiqu'il vienne trés-bien en France, 
ilne s'y est jamais entièrement acclima lé, 
ctil est resté sujet à la gelée; pour peu que 
Yhiver soit rude, il en périt plusieurs : 
il faudrait avoir l'attention de le planter 
dans les lieux abrités du vent du nord. II 
paraît qu'il a été apporté en France. dans 
le temps des croisaies; car il était encore 
un arbre de jardin du temps de Charles V, 
qui en faisait planter pour queses écuyers 
eussent des noix à leur dessert; la poire 
élant réservée pour les demoiselles de la 
reine. 

La noix contient une trés-erande quan- 
tité d'huile , qui est très-bonne quand on 
la fait avec soin; et lorsqu'elle est uréte 
4 froid, on la confond avec huile d'olive, 
mais. elle se conserve beaucoup moins : 
on en n’emploie pas d’autres dans le Dau- 
phiné. Le fruit du noyer offre des sin- 
gularités : il se divise en deux lobes, qui 
se subdivisent en deux autres mais Lou- 


jours irrégulièrement : ilse trouve entre 
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les lobes une cloison parchementeuse ; la 
noix est inégale à sa surface. On a obtenu 
par la culture des noix de différentes 
espèces : il y en a de très-grosses, dont 
la coquille est très-épaisse ; d’autres , pe- 
üUles et trés-minces ; de moyennes avec 
plus ou moins de bois. La noix du noyer- 
frêne est petile et très-anguleuse, mais 
l'arbre est beau, son feuillage penné, 
tandis que tous Les autres sont palmés ; 
la fleur est unisexuelle; la fleur mâle est 
un chaton, et la femelle se trouve dans 
J'aisselle des feuilles. Le bois de noyer 
est très-beau : on en fait Loute sorte d’ou- 
vrages; il prend un très-beau poli. 

PAULIN. 

Par la coupe, comme l’a dit M. Des- 
fontaines à maman, on lui donne des 
veines variées, qui imitent le plus beau 
bois de l'Inde; il est très-bon aussi pour 
le chanfage. 

PHILIPPE. 
U se plait dans les terres Jabourées, 
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et croit promplement : en soixante ou 
soixante-dix ans; il parvient à sa hau- 
teur, qui est de quatre-vingls à cent 
pieds ; il est aisé à reconnaître, quel que 
soit son feuillage, à l'odeur qui lui est 
particulière , et que les noyers ont tous, 
de quelque pays qu'ils soient. On fait de 
la couleur avec le brou. 

Nous arrivâmes enfin à Lyon, où mon 
oncle nous reçut avec la plus vive ten- 
dresse. Malheureusement nous en joui- 
mes fort peu; il semblait que ce respec- 
table vieillard n'avait vécu que pour nous 
conserver son immense fortune. À peine 
en eul-il disposé en faveur de mon père, 
qu'il tomba sérieusement malade. Nos 
soins et nos vœux ne purent éloigner le 
moment fatal. Depuis ce triste instant, 
nous n’eûmes plus d'autre désir que de 
nous réunir à ma tanie. 

M. DE SAINT-ELME. 

Et points à Ja jolie cousine : on n’y 

pensait seulement pas! 
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PHILIPPE. 

Félina n'était pas née quand nous quit- 

tâmes la France.......... 
M. DE SAINT-ELME. 

Elle n'était pas née! Tu ne pouvais 
pas la connaître; mais les lettres de ma- 
dame d'Ermilly n'en parlaient - elles 
jamais ? 

PHILIPPE. 

Elle nous en faisait un charmant por- 

trait; mais qu’il était loin du modèle! 
M. DE SAINT-ELME. 

Bon! tu l'es donc occupé de la compa- 
raison ? 

— En vérité, mon cousin, dit Félina, 
que celle conversation mettait au sup- 
plice, je ne sais pas pourquoi vous vou- 
lez forcer Philippe à me faire des com- 
plimens. 

PHILIPPE. 

Des complimens! Vous savez bien, 

ma cousine , que si je disais. .....,... 
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MADAME DE SAINT-HLME, 
Monsieur de Saint- Elme, pourquoi 
tourmenter Félina ? à 
M. DE-SAINT-ELML. 
Je n’en ai pas le projet, et je croyais 
que je lui faisais plaisir. 
FÉLINA. 
Viens , Mathilde ; quand'ces messieurs 


seront las de s’égayer à nos dépens, nous 
reviendrons, 


Elles allaient sortir ; Philippe se mit à 
l'entrée de la grotte. 

Ah! ma cousine; dit-il, je ne vous 
Jaisserai pas quiller cette grotle, Sans que 
vous ne m'ayiez rendu justice. Est-ce 
donc moi qui ai tort? Voulez-vous n'ac- 
cabler de douleur? Mais voilà ma mère, 
ma tante, madame d'Ormoise. 


MADAME DE RIBEMON. 

€h bien! on a l'air fâché? Saint-Elme 
ne ditrien, mais il rit sous cape. Ha 
encore dit quelques malices ; ma nièce est 
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prète à pleurer, et mon fils....,. y 
a dans tout ceci quelque chose d’extraor- 
dinaire. 

Philippe assura qu’il n'avait rien dir, 
et qu'on le rendait responsable des plai- 
santeries de M. de Saint-Elme. 

Félina { se jetant dans les bras de sa 
mère ) : ce n’est pas ma faute, car je n'ai 
rien fait pour qu’on se permit......... 

MADAME D'ERMILLY. 

Vous êtes un indiscret, Saint-Elme; 
mais tout s'arrangera. Nous venions te 
chercher, toi el Lon cousin, parce que 
mon mari et mon frère ont quelque chose 
à vous dire. 

FÉLINA. 

A moi? 

MADAME D'ERMILLY. 

À toi-même. 

Le trouble de Félinaredoubla. Philippe 
était au désespoir ; il regardait Saint-Elme 
avec des yeux menacans. Saint-Elmeprit 
le bras de sa belle-mère et de sa femme; 
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il viait avec elles de cette pelite scène. 
Paulin et Fonsfrède ne savaient ce que 
cela voulait dire. Béatrix étaiLtoute fichée 
du chagrin de sa cousine, qui parlaitavec 
vivacité à Mathilde, mais trop bas pour 
qu'on püt l'entendre. 

Ils arrivèrent tous au château, On tra- 
verse le vestibule, le premier anticham- 
bre; on trouve dans la salle de billard le 
notaire de Poitiers et un autre homme; 
ils faisaient une partie. Madame de Ribe- 
mon parle aunolaire. « Les ordres de ma- 
dame la marquise, répond célui-ci, se- 
ront exécutés, » On entre dans le salon 
où il n’y avait personne: Madame d'Er- 
milly prit sa fille par Ja main, et la con- 
duisit dans la bibliothèque. Madame de 
Ribemon passa avec: son fils dans la cham- 
bre de son mari; les autres parens s’assi- 
rent en attendant le dénouement. Ma- 
thilde était dans une inquiétude mortelle ; 
car elle aimait sa cousine aussi tendre- 
ment que son frère. Félina trouva son 
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père dans la bibliothèque. I] vint 4 elle 
avec la bonté qui le caractérisait, « Eh 
bien! ma Félina, dit-il, tu ne sais pas 
pourquoi je Lai fait appeler? » Félina, 
que l'air amical de son père ne rassurait 
pas encore, répondit en iremblant qu’elle 
lignorait. 
M. D'ERMILLY. ; 
Je veux te marier, mon enfant; et je 
voulais savoir si Lu y consenlais. 
TÉLINA. 
O mon père! je suis bien jeune encore. 
M. D'ERMILLY. 

Si cela te contrarie nous n'y pense- 
rons plus ; j'avais cru que tu aimais lon 
cousin ? À 

FÉLINA. ! 

Ah! mon pére, si c’est... Elle ne 
put en dire. davantage : elle cacha son 
visage dans le sein de sa mére. 

M. D'ERMILLY, 
Tu n'es donc pas L'op jeune pour étre 
Ja femme de Philippe? 
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FÉLINA. 


1 est si raisonnable! il me guidera. 

Allons, venez, sage guide de vingtans, 
dit M. d'Ermilly en ouvrant la porte qui 
communiquait de la bibliothèque dans la 
chambre de M. de Ribemon. Philippe, à 
qui son père avait appris son bonheur, 
tomba aux genoux de madame d’Er- 
milly, qui le releva, l’embrassa , et prit 
la main de sa fille et la mit dans la 
sienne en leur disant : soyez heureux 
comme le soni vos parens. 


On passa dans lesalor; on avertitles en- 
fans que bientôt ils danseraient à la noce 
de Félina. Leur joie fut très-vive; celle 
de Mathilde, surtout, ne peut sedécrire. 
Elle avait pour son frère une telle-ten- 
dresse, que son bonheur était indispen- 
sable au sien. Madame d'Ormoise, M. et 
madame de Saint-Elme, étaient dans le 
secret. À quand le rendez-vous? demanda 
Gaint-Elme à Philippe. Est-ce auprès de 
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la grotte ? ou derrièreles murs du parc? 
est-ce au sabre ou au pistoleL? 

Phiippe (embrassant Saint- Elmie) 
Ah! je suis si heureux, que je melivr 
} D e 

de bonne grâce à vos sarcasmes; mais 

pouvais-je croire à une si grande félicié? 


M. DE RIBEMON. 


Je ne veux pas que rien la retarde. 


On fit entrer aussitôt le notaire etson 
confrère; le contrat fnt dressé el signé 
dès le soir. Les dispenses de Rome étaient 
arrivées le matin. La célébration du ma- 
riage.ne fut différée que de trois jours. 
Mathilde, la vertueuse et tendre Ma- 
thilde, s’emivrait du bonheur.de son frère 
et de son amie, et ne songeail pas au 
sien , lorsqu'un mois aprèsle mariage de 
Félina, un frère de M. de Saint-lilme , 
que la guerre avait retenu loin de Fran- 
ce, y renlra. Ayant appris que son frère, 
qui avail quinze ans de plus que lui, était 
à Montiguac, il vint l'y joindre, M. de 
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Saint-Elme le présenta aux parens de sa 
fémme, qui l'accuillirent de la manière 
la plus aimable. C'était un homme de 
vingt-sept à vingt-huit ans , d’une figure 
et d’une lournure agréables, doué des 
meilleures qualités , et d'un esprit supé- 
rieur, Mais sans aucune fortune. I était 
né d’un second mariage, elsa mère élait 
aussi pauvre qu ‘celle de son frère ‘était 
fiche. Celui - ci l'avait toujo! 


honorablement. Il vit Mathilde, et dès cé 


moment il senti que S'il ne lobtenait 





soutenu 


pas, 1 serait à jamais malheureux; mais 
comment s’en flätter?. Son frère, qui lut 
dans, son cœur , prit le seul moyen qui 
pouvait l'encourager 4 demander la main 
deMathilde .illui céda ses terres en Bour- 
gogne; elles valent plus de trois cent 
mille francs. Met madame de Ribemon: 
bien sûrs qu'il rendrait Jeur fillcheureu- 
se, accucillirent favorablement ses FŒUX: 
à condition toutefois qu'il plairait à Ma- 
{hilde. Gelle-ci ; interrogée par sa mère : 
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répondit que le titre de sœur de Félicie 
serait le plus doux pour elle. Quinze 
jours après, elle porta le nom de Saint- 
Elme. 

Rien n’est comparable au bonheur de 
ces trois familles, qui n’en font qu'une. 
Félicie a donné, peu de mois après Le 
mariage de son beau-frère, une fille à 
son époux. Dès qu’elle a été néc, Fons- 
frède a dit : Tout le monde se marie , 
car Béatrix épousera Paulin; c’estune af- 
faire arrangée, Eh bien, moi, voilà ma 
femme. J'aurai du moins le temps de 
jouir de ma liberté, jusqu'à ce que celle 
bonne petite ait quinze ans, 

On rit; mais au fond du cœur, madame 

. de Saint-Elme désire que ce projet se 
réalise, 

Depuis ce moment, cesamis ne se quil- 
tent point, eL ils parlagent leur Lemps en- 
tre leurs trois habitations ; OÙ ils sont 
adorés , parce qu’ils n'arrivent jamais 
dans l’une ou dans l’antre sans y répan- 
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dre la joie, la paix et le bonheur. La bo- 
tanique occupe toujours leurs. loisirs. : 

* Philippe, qui lui a dû tant de jouissances, 

a remis toutes ses notes à l'éditeur de cet 
ouvrage; il espère qu'il pourra inspirer 
aux jeunes gens le, goût d'une science 
qui esi pour eux un délassément aussi 
agréable qu'utile. je 
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celoncl anglais ; le grenadier; morceau des 
Géorgiques. 
Chapitre XXXV, page 186. 
Des lauriers. Séville ; tombeau de Christophe 
Colomb. 


Chapitre XXXVI, page 196. 
Cadix ; la soude, dite de barille , la’ sose , l’al- 


gazule, la suson , les sayonnes, la salicorne ; 
Gibraltar. Arrivée chez le colonel anglais. 


TOME QUATRIÈME. 
Chapitre XXXVII, page 1. 


Les Aftilles, leur climat ; générosité des co> 
lons ; Saint-Domingue ; les animaux parti- 
culiers aux îles d'Amérique; description 
d’un ouragan; incendie d’un champ de 
cannes à sucre. Le café. Anecdote sur 
M. Déselieux. Le cotonnier. 


Chapitre XXXVIIL, page 37. 

L'indigo, le citronnier, l'oranger , le tamarin, 
le choux-palmiste, la poire d'avocat, Le bois 
de Fersambouc, le vanillier, l’acajou. 

Chapitre XXXIX, page 48. 


Le goyavier, le caeaotier, l’aloës, le manioc, 


LE 
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la patate, la pomme-de-terre, le topinam- 
bour, les ignames. 


Chapitre XL, page 65. :. 

Anecdote de la femme d’un eolon; le coco: 
tier, les Lomates. Arrivée de la famille et 
Angleterre. Vers de l’Iliade traduits par 
M. Aignan sur les Lroupeaux. Vers de Vol: 
taire sur Ja constitution d'Angleterre; la 

+ luzerne, le trèfle, le sainfoin, la quinte- 
feuille, le houblon], le pastel. Londres. La 
famille quitte l'Angleterre pout se rendre 
en Hollande. 

Chapitre XLI, page 92. 

La Haye: le tilleul , son énorme acctoissement. 
Harlem :le lys, la tulipe, la jäcinthe, la 
tubéreuse , la narcisse, la -perce-ncige, los 
iris, le datura , le tabac. 

Chapitre XLIT, page r10. 

On quitte la bibliothèque pour se rendre dans 
un kiosque nouvellement construit. Les 
grandes fndes; des mœurs dés Indiens; le 
dattier, le bananier, le balisier, le pista- 
chier. 
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les frais de procédure; le muscadier, le 

cannellier , le gingembre, le poivrier, le thé, 

le Ben; le camphrier, le giroflier. La fa- 

mille quittela Hollande pour passer en Italie. 
Chapitre XLIV, page 143. 

Anecdote de madame de T'erville ; les enfans 
revieunent prendre leurs leçons dans la 
grotte : Le müuier , le riz, le mais, le mil, 
le figuier. Retour de la famille en Frangçe. 

Chapitre XLV et dernier, page 167. 

Des Alpes; des avalinches. On célèbre les 
vertus des ermites du Mont-Saint-Bernard ; 
des plantès vulnéraires ; le sarrasin,, le ch4- 
taignier, le noyer. Arrivée à Lyon. Mort de 
l'oncle de M. de Ribemon. Mariage de Fé- 
lina avec Philippe, et de Mathilde avec 
le frère de M. de Saint-Elme. 


FIN DE LA TABLE DBS GKAFPITRES. 
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